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LECTURES 

POUR LES ENFANS. 

SECONDE PARTIE. 



LA KECONNOISSANCE 

.RÉCOMPENSÉE. 

Louis XIV , qui avoit fait déjà h ^HÎ,,^r- 
der Alger y cliargea le marquis Du i^atiebinO 
de 4e bombarder une seconde fois , pour ic 
punir de ses infidélités et de son insolence. 
Le désesppir où étoient ces cori>aires ^ de ne 
pouvoir éloiguer Je leurs côtes la flotte qui 
les abimoit ^ les porta à attacher à la bouche 
de leurs canons , des esclaves françois , dont 
les membres furent portés j uniques sur les 
vaisseaux* Un capitaine algérien ^ qui avoit 
été pris dans ses courses et très-bien traité 
par les François ^ tout le temps qu'il avoit 
été leur prisonnier , reconnut un jour , parmi 
ceux qui alloient subir le sort affreux que 
la rage avoit inventé ^ un oiEcier nommé 

2. Lect. pour les Enjuns, t 
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a LA RECONNOISSANCE RECOMP, 

Choiseul , dont il avoit éprouvé les atten-* 
tioBS les plus marquées. A Pinstant il piie^ 
il solUcite y il presse avec instance pour ob- 
tenir la conservation de cet homme géné- 
reux. Tout est inutile. Alors voyant qu'on 
Ta mettre le feu au canon où Choiseul est 
attaché , il se jette sur lui à corps perdu ^ 
rembrasse étroitement j et adressant la pa^ 
rôle au canonnier j lui dit : a Tire ; puisque 
je ne puis sauver mon bienfaiteur ^ j'aurai 
aumoins la consolation Je mourir avec lu^» 
Le dey, sous les yeux duquel la scène se 
passoit ) en fut si frappé j tout barbare qu'il 
étoit , qu'il accorda , avec le plus grand em- 
pressement 9 ce qu'il avoit refusé avec tant 
de férocité. 



MAXIMES. 

Ij^Aivi£ du paresseux ressemble à uno 
terre qnon ne cultive pas : elle ne produit 
que des ronces et des chardons. 

On demandoit à Tbalès un moyen sûr 
de régler sa conduite, ce Ne faites jamais c& 
que vous blâmez dans les autres | ^ répon^ 
4it ce grand Philosophe* 
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L'HEUREUSE 



ACQUISITION^ 



L £ carcLinal d^Amboise avoit fait bâtir un 
magnifique château à la campagne. Gomme 
<î6lte supei maison étoît trop resserrée y 
et enveloppée de tous côtés par des posses- 
«ions étrangères ^ un gentilhomme du car«- 
dlaal crut faire sa cour à son maitre 9 en 
déterminant uu de ses amis à lui vendre 
ttne terre titrée ^ qui enclavoll le plus le 
château. Le seigneur fut invité à diner. 
Après le repas , le cardinal Payant conduit 
dans un cabinet , lui demanda par quel mo* 
tif il vouloit vejidi c sa terre. Mouseigueiir y 
répondit le gentilhomme ^ c'est par le plai* 
de vous accommoder d'un bien qui est 
si fort à votre bienséance. Gardez votre 
terre, répliqua le cardinal j c^est Théritage 
àe vos pères , le premier titre d'un nom il- 
lustre qu'ils vous ont transmis ^ et que vous 
devez conserver â vos descendans. Je pré* 
fère d'ailleurs wn yokin tel que vous à 
toutes les couunodité de mon château. Mon^ 
*eîgneur , reprit le gentilliomme , je suis 
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4 I.' HEUREUSE 

très-attaché à ma terre 9 et ce qu'il vous a 
plù de me faire observer ^ me la rend infi- 
niment plus précieuse. Mais j^ai une fille : 
un gentilhomme du voisinage voudroit Pé- 
pouser : le nom j la fortune ^ le caractère y 
tout me convient j mais il demande une dot 
que je ne puis absolument lui donner* J^ai 
considéré qu^en vendant ma terre y je pour- 
rois faire le bonheur de ma fille , et placer 
avantageusement le restant de la somme 
pour moi. Ce projet n'a rien que de rai- 
sonnable y répondit le cardinal } mais n^y 
auroit-il pas quelque moyeu pour marier 
votre fille comme vous le désirez ^ et de 
conserver votre terre ? Ne ]>ourriez - vous 
pas 9 par exemple^ emprunter de quelqu^uu 
de vos amis 9 la somme dont vous avez l^e- 
soin y sans intérêt , et remboursable à des 
termes fort éloignés , économiser tous les 
ans quelque chose sur votre dépense j et 
vous trouver quitte sans presque vous eu 
appercevoir ? Ah ! monseigneur, s'écria le 
gentilhomme , où sont aujourd'hui les amis 
qui prêtent une pareille somme sans intérêt ^ 
et remboursable à des ternies fort éloignés ? 
ce Ayez meilleure opinion de vos amis ^ ré- 
pliqua le cardinal en lui tendant la main j 
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ACQUISÏTIOW^ 5 

mettez-moi duiioiabre^ et recevez la somme 
dont vous axez besoin ^ aux conditions que 
je Tiens de vous expliquer.» Le gentilhomme 
tombant aux genoux de son bienfaiteur, ne 
put répondre que par des larmes à un pro* 
cédé si noble ; et le cardinal ne parut ja* 
mais si content , que d'avoir acquis un ami 
au lieu d'une terre. 



LA VRAIE GÉNÉROSIÏÉ. 



Le calife Almansor alloit périr sous les 
coup» d'une troupe de rebellés , qui l'a- 
voient surpris ^ loirsquHin Arabe , appelé 
Maan ^ qui jusques là s^étoit tenu caché 
pour éviter le ressentiment du calife ^ parce 
qu'il avoit été l'un des principaux chefs du 
parti ennemi ^ voyant le prince en si grand 
danger ^ sort de sa retraite avec quelques 
valets y tombe sur les factieux , et les charge 
avec tant de vigueur | qu'il les met en fuite ^ 
et aiTache le monarque à une mort qui 
paroissoit iiicvitaLle, Cette générosité de 
Maan étoit si peu commune , qu'elle a pas- 
4é en proverbe parmi les Arabes* £lie lui 
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6 LAVRAIB 

valut les bonnes grâces àa calife , qui , pour, 
première marque de faveur ^ le pria Je lai 
raconter ses aventures. 

Prince y répondit Maan ^ ma vie ^ depuis 
rélévation de votre famille y fut celle d'un 
fugitif qui ^ voyant sans cesse levé sur sa 
téte le glaive de la vengeance , s'enferma . 
dans l'obscurité , pour éviter ses coups. Je 
restai long-temps caché dans la maison à^im 
de mes amis à Basrah. Mais ne me croyant 
point en sûreté dans cette ville, j'en sortis 
sur le soir , et je pris , à la faveur d'un dé- 
guisement , le chemin des déserts. J'avois 
évité toutes les gardes , et je me croyois hors 
du danger d'être recoxmu , lorsque tout-à- 
coup un homme d'assez mauvaise mine saisit 
la bride de mon chameau , et me demanda 
si je n'étois pas celui que le calife faisoit 
chercher par-tout , et dont la découverte de- 
voit faire la fortune de celui qui le dénon- 
ceroit ? — Non, réponJls-je. — Quoi ! vous 

n'êtes pas Maan ? -~ Je fus déconcerté. Je 
pris un de mes joyaux , et le lui présentant i 
Recevez , lui disrje, cette foible récompense 
du service que vous me rendrez , en favo- 
risant ma fifite par votre silence i si les 
temps deviennent plus heureux pour moi y 
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GKNKROSITB* 7 

ma fortune sera la votre. Cet homme cou- 
> sidérant le prix de ce joyau y me dit : J'ai 
une demande à vous faire ; je vous prie de 
me répondre avec sincérité. Ne vous est^-il 
jamais arrivé de donner en une seule fois 
tout votre bien ? car je sais que vous pa$se2S 
pour un homme très-iibéral. — Non. — N'en 
aveas-voiis jamais donné la moitié ? — Non» 
Enfin descendant 9 par dégrés ^ au tiers j au 
quart 9 et jusqu'à la dixième partie ^ la honta 
me fit dire que je pourrois bien en avoir 
donué la dixième. Hé bien ! reprit-il , allii 
que vous sachiez qu'il y a des personnes 
encore plus libérales que vous y moi y qui ne 
suis qu'un simple fantassin y qui ne tire qui^ 
deux écus par mois de solde^je vous donne 
ce joyau, dont le prix passe plus de mille 
pièces d'or. En achevant ces mots y il me 
jette le joyau y et disparoit. Surpris de cet 
acte héroïque y je vole après lui y et le sup- 
plie de revenir sur ses pas. Non 9 m'écriai- 
je , j'aime mille fois mieux être découvert 
et perdre la téte y que d'être vaincu par un 
procédé si généreux* Ame magnanime ! ou 
je vais vous suivre y ou vous recevrez le tri*- 
but de ma reconnoissance. A ces mots y U 
revient à moi y se jette à mon cou ^ et 
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s LA YUAIE GÉNÉBOSITÉ. 

dit î Vons voudriez donc me faire passer 
pour un voleur de grands chemins % Non ^ 
je ne recevrai point votre présent^ car je ne 
pourroîs pas en toute ma vie vous rendre la 
pareille. Après cela , nous nous séparâmes^ 
Almansor fut si charmé de ce récit 5 quHl 
fit chercher dans toute Pétendue de ^empire 
ce soldat généreux , pour couronner sa vertu ^ 
Mais toutes les perquisitions lurent inuti^. 
les j et cette actioxi sublime fut publiée dans, 
toutes leii provinces Musulmanes, saiis c|ue 
celui qui Tavoit faite , daigual se montrer, 

COSROES 

ET MITRANE, 

Xe pii^ugé de la naissance est un grand 
obstacle à la bonne éducation^ 

C o s R o £ s , roi de Perse , avoit un mi^ 
nistre , duiit il ëtoit content , et dont il sa 
croyoit aimé* Un Jour ce ministre vint lui 
demander à se retirer. Cosroes lui dit : 
Pourquoi veux-tu me quitter? J'ai fait tom« 
ber sur toi la rosée de l'abondance. Mes es-, 
clavcs di^>Ujii^uent point entre tes oidzen 
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COSnOES ET MITRANB* 9 
elles miens 5 je t\ii appr(nhé de mon cœur y 
ne t^en éloigne jamais* Mitrane , c^étoit le 
nom du ministre ^ répondit : O roi ! je t^ai 
servi avec zèle ^ et tu m^cn as trop récom-^ 
peusé} mais la nature^ m^mpose aujourd'hui 
des devoirs sacrés , laissc-lcs-moi remplir. 
J'ai un fils ; il nV que moi pour lui appren-» 
dre à te servir un jour comme je t'ai servi» 
Je te permets de te retirer ^ dit G^sroes y 
mais à une condition. Parmi les hommes de 
bien que tu m^as fait connoître , il n'en est 
aucun qui soit aussi dîgne que toi d'élever 
un jeune prince ; finis ta carrière par le plus 
grand service qu'un homme puisse rendre 
aux hommes : qu'ils te doivent un bon maî- 
tre. Je connois la corruption de la coirr 5 il 
ne faut pas qu^un jeune prince la respire : 
prends mon fils 9 et va l'insjLruire avec la 
tien j dans la retraite ^ au sein de la vertu» 
Mitrane pai lit avec les deux enfans j et 
après cinq ou six années ^ il revint avec eux 
auprès de Gjsroes , qui fut charmé de revoir 
son fils ; mais qui ne le trouva pas égal eu 
.mérite au fils de son ancien ministre. Il s'en 
plaignit à Mitrane ^ qui lui répondit : O 
roi ! mon fils a fait tm meilleur usage que 
le tien des le^ns que j'ai données à l'un et 
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lO COSaOBS £T MITRANE* 

à Tautxe. Mes soins ont été partagés éga- 
lement entr^eux : mais mon fils savoit quUl 
auroit besoin des hommes , et je n'ai pu 
cacher au tien que les hommes auroient be- 
soin de lui. 



L AMOUR FILIAL 

MIS A L'ÉPREUVE. 



XJ K fameux négociant de Babylone ëtoit 
mort aux Indes ; il avoit fait héritiers ses 
deux fils par portions égales , après avoir 
marié leur sœur j et il laissoît un présent 
de trente mille pièces d'or à celui de ses deux 
fils qui seroit jugé Paimerdayantage*L'ainé 
lui bâtit un tombeau y le second augmenta 
d'une partie de son héritage la dot de sa 
sœur. Chacun disoit : C'est l'aîné qui aime 
le mieux son père : le cadet aime mieux sa 
sœur. C'est à l'ainé qu^appartiennent les 
trente mille pièces. Le juge les fit venir 
tous deux l'un après l'autre. Il dit à l'ainé : 
Votre père n'est point mort, il est guéri de 
sa dernière maladie ; il revient à Babylone. 
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l'amoitr filial a l'épreuve* 1 1 

Dieu soit lo^é , répondit; le jeune homme , 
aais voilà un tombeau qui m'a coûté bien 
cliei . Il dit ensuite la même chose au cadet : 
Dieu soit loué y répondit-il , je vais rendra 
à mon père tout ce que j'ai , mais je vou- 
drois qu'il laissât à ma sœur ce que je lui 
aidonné. Vousne rendrez rien, dit le juge , 
et TOUS aurez les trente mille pièces j c'e&t 
vous qui aimez le mieux votre père* 



LES AVENTURE Sx"t-A^^ 

D'ARISTONOUS. ..^i '^^^.J^^ 



UOPHRONYME, ayant perdu les bien 
«es ancêtres par des naufrages , et par d'au- 
^ malheurs , s'en consoloit par sa vertu 
<Iaiis l'isle de Délos. Là il chantoit sur un» 
^yfe d'or les merveilles du dieu qu'on y 
adore : il cultivoit les muses ^ dont il étoit 
*Utté : il reclierchoit curieusement tous les se- 
crets de la nature ^ le cours des astreâ et des 
cieiuc j l'ordre des élémens • la structure dm 
^ uuivers j qu'il mesuroit de son compas ^ 
^ Tertu des plantes | la conformation d§a 
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la l'Es AVENTURES 

animaiix : mais sur -tout il s'étuJioit lui- 
même y 6t s'appliquoit à orner son aine par 
la vertu. Ainsi la fortune ^ en vouialit l'a- 
battre y Pavoit élevé à la véritable gloire j 
qui est celle delà sagesse* 

Pendant qu'il vlvoit heureux^ sans biens^ 
» dans cette retraite ^ il apperçut un ]oiu: sur 
le rivage de la mer un vieillard vénérable 
qui lui étoit inconnu) c'étoit un étranger 
qui venolt d'aborder dans Pisle. Ce vieillard 
admiroit les bords de la mer ^ où il savoit 
que cette isle avoit été autrefois flottante. 
Il considéroit cette côte où s'éley oient au- 
dessus des sables et des rochers de petites 
collines toujours couvertes d'un gazon nais- 
sant et fleuri. Il ne pouvoit assez regarder 
les fontaines pures j et les ruisseaux rapides 
'qui arrosoient cette délicieuse campagne } 
il s'avaii^olt vers les bocages sacrés qui en- 
"vironnoient le temple du dieu. Il étoit étonné 
de voir cette verdure que les aquilons n^o- 
sent jamais ternir ^ et il considéroit déjà le 
temple d'un marbre de Paros plus blanc que 

la neige I environné de hautes coluniies de 

« 

jaspe. 

Sophronyme n^étoit pas moins attentif à 
considérer ce vieilisird. Sa barbe blanche 
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D^ARISTONOUS. i3 

tomboit sur sa poitrine 9 son visage ridé 
n'avoit rien de difforme ^ il étoit encore 
exempt des injures d'une vieillesse i^aduque ; 
«es yeux montroient une douce vivacité } sa 
taille étoit haute et majestueuse , mais un 
peu courbée y et un bâton d'ivoire le soute- 
aoit. O étranger 1 lui dit Sophronyme ^ que 
cherchez vous dans cette isle qui paioit 
vous être inconnue ? Si c'est le temple du 
iieuj vous le voyez de loin , et je m'offre 
de vous y conduire ; car je crains les dieux ^ 
et j'ai appris ce que Jupiter veut qu'on fasse 
pour secourir iesétrangers. J'accepte^ répon^ 
dit le viiiiiilard , Toffie que vous me faites 
avec tant de marques de bonté. Je prie les 
dieux de récompenser votre amour pour les 
étrangers: allons vers le temple* Dans le 
chemin il raconta à Sophronyme le sujet de 
son voyage. Je m'appelle ^ dit-il, Arislo- 
noiis j natif de Glazoraène , ville d'Ionie^ 
située sur cette côte agréable qui s'avance 
dans la mer 9 et semble s'aller joindre àl'isle 
de Chio j fortujiée patrie d'Homère# Je na- 
quis de parcns pauvres, quoique nobles. 
Mon père j nommé Polystrate , qui étoit 
déjà chargé d'une nombreuse famille , ne 
voulut point élever. Il me ht exposer par 
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j4 i-es aventures 

Un de ses amis de Téos. Une Yieille £emme 
d^Érytlire^ qui avoit du bien auprès du lieu 
où l'on m'exposa ^ me nourrit de lait de 
chèvre dans sa maison j mais comme elle 
avoit à peine de quoi vivre y dès que je fus 
en âge de servir ^ elle me vendis à un mar-- 
chaud d^esclaves ^ qui me mena dans la Ly • 
cie. Je fus vendu à Patare ^ à un homme 
riche et vertueux y nonuné Alcine. Cet Al- 
cine eut soin de moi dans ma jeunesse* Je 
lui parus docile^ modéré ^ sincère ^ affec- 
tionné et appliqué à toutes les choses hon- 
nêtes dont on vouloit mHnstruire* Il me dé- 
voua aux arts qu^ Apollon favorise ; il me fit 
apprendre la musique y les exercices du 
corps 9 et sur-tout Part de guérir les plaies des 
hommes. J^acquis bientôt une assez grande 
réputation dans cet art qui est si nécessaire; 
et Apollon qui m^inspira , me découvrit des 
secrets merveilleux. Alcine ^ qui m^aimoit 
de plus en plus y et qui étoit ravi de voir le 
succès de ses soins pour moij m'affranchit, 
«t m^'envoya à Polycrates , tyran de Samos y 
qui y dans son incroyable félicité ^ craîgnoit 
toujours que la fortune, après P avoir si long* 
temps flatté 9 ne le trahît cruellement. Il ai- 
jupit la vie qui étgit pour lui pleine de dé-t 
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d'aristonous. i5 

lices j il craignoit de la j)erdrc ,.et vouloit 
prévenir les moindres apparences de maux. 
Ainsi il étoit toujours environné des hom- 
mes les plus célèbres dans la médecine. 

Pûlycrates fut ravi que je voulusse passer 
m vie auprès de lui. Pour m'y altaclier ^ il 
ne donna de grandes richesses y et me com- 
onnenrs. Je ne demeurai pas long- 
temps à Samos ^ où je ne pouvois assez m^é- 
tonner de voir un homme que la fortunesem* 
Moit prendre plaisir à servir selon tous ses 
désirs. Il suÏÏlsoiL qu'il entreprît une guerre, 
la victçire le suîvoit de près. Il n'avoit qu'à 
Touloir les choses les plus difficiles , elles se 
faisoient d'abord comme d'eUes*mêmes. Se» 
richesses immenses se multipiioient tous les 
jours; tous ses ennemis éloieiitaliatlus à ses 
pieds 5 sa santé ^ loin de diminuer j devenoit 
plus forte et plus égale. Il y avoit déjà qua- 
rante ans que ce tyran tranquille et heu- 
reux tenoit la fortime comme enchaînée ^ 
sans qu'elle osât jamais se démentir enrien^ 
ni lui causer le moindre mécompte Jaas ses 
desseins» Une prospérité si inouie parmi les 
liommes^ me faisoil peur pour lui. Je l'aimois 
sincèrement^ et je ne pus m'empécher de lui 
découvrir ma crainte. £iie fit impression 
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i6 I^BS AYBMTURES 

dan» son cœur ; car encore qu^ii fût amolli 
par les délices 9 et enorgueilli de sa puis- 
sance ^ il ne laissoit pas d'avoir quelques 
sentimens d'humanité y quand on le Êdsoit 
ressouvenir des dieux ^ et de Pinconstance 
des choses humaines. Il soufFroit que |e lui 
disse la vérité ; et il fut si touché de ma 
crainte pour lui^ qu' enhn il résolut d'inter- 
rompre le cours de ses prospérités ^ par une 
perte qu'il vouloit se ^préparer lui-même. 
Je vois bien j me dit-il j qu'il n'y a point 
d'homme qui ne doive en sa vie éprouver 
quelque disgrâce de la fortune* Plus on a 
été épargné d'elle ^ plus on a à cîaiiuke 
quelque révolution a£freuse. Moi ^ qu^elle 
a comblé de biens pendant tant d*axmées ^ 
je dois en attendre des mauk extrêmes ^ si 
je ne détoiurue ce qui semble me menacer. 
Je veux doiic me liater de détourner les tra- 
hisons do cette fortune flatteuse. En disant 
ces paroles j il tira de son doigt un anneau 
qui étoit d^un très-grand prix ^ et qu'il ai- 
3aoic fort} il le jeta en ma présence du luiut 
d'une tour dans la mer y et espéra, par cette 
perte y d'avoir satisfait à la nécessité de su-> 
bir y au moins une fois en sa vie y les ri-* 
gueurs de la fortune; mais c'étoit un aveu^» 
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d'aristokous. 17 

glement causé par sa prospérité* Les maux 
qu'on choisit 9 et qu'on si^ fait soi-iueme , ne 
sont plus des maux : nous ne sommes afâi«*> 
gës que par les peines forcées et imprévues 
àout les dieux jious frappent. Polycrates ne 
sa voit pas que le Yrai moyen de prévenir la 
fortune, étoit de se délaclier , par sagesse et 
par modération de tous les biens fragiles 
qu'elle donne* La fortime , à laquelle il 
voulut sacrifier son anneau , n'accepta point 
le sacrifice; et X^olycrates, malgré lui, pa- 
rut plus lieureux que jamais. Un poisson 
avoit avalé l'anneau 5 le poisson avoit été 
pris , porté chez Polycrate;?; j préparé pour 
être servi à sa table , et l'anneau trouvé par 
un cuisinier dans le ventre du poisson , fut 
rendu au tyran , qui pâlit à la vue d'une 
fortune si opiniâtre à le favoriser. Mais le 
temps s'approchoit où ses prospérités dé- 
voient changer tout --à* coup en adversités 
ûûreuses* Le grand roi de Perse Darius y 
fils d'Hystapes y entreprit la guerre contre 
les Grecs. Il subjugua bientôt toutes Içs co- 
lonies Grecques de la côte d'Asie , et des 
isles voisines qui sont dans la mer Egée. Sar 
mos fut prise , le tyraii fut vaincu } et Bo- 
xent e ) qui co mm an doit pour le grand roi | 
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LES AVENTURES 

ayant fait dresser une haute. croix ^ y fit at- 
tacher le tyran# Ainsi cet lioiniiic cj^ui avoit 
joui d'une si prodigieuse prospérité ^ et qui 
n'aYoit pu éprouver les malheurs mêmes 
quUl avoit cherchés , périt tout-à-cou {> par 
le plus cruel et le plus infâme de tous les 
supplices. Ainsi rien ne uienace tant les 
hommes de quelque grand malheur ^ qu'une 
trop grande prospérité. 

Cette fortune, qui se joue si cruellemenC 
des hommes les plus élevés j tire aussi de la 
poussière ceux qui ëtoient les plus malheu- 
reux. Elle avoit précipité Polycrates du haut 
de sa roue , et elle m'avoit fait sortir de la 
plus misérable de toutes les conditions ^ pour 
me donner de grands biens. Les Perses ne 
me les ôterent point; au contraire, ils firent 
grand cas de ma science pour guérir les 
hommes , et de la modération avec laquelle 
j'avois vécu pendant que j'étois en faveur 
auprès du tyran. Ceux qui avoient abusé 
de sa confiance et de son autorité j furent 
punis de divers supplices. Comme je n^avois 
jamais fait de mal à personne , et que j Pa- 
vois au contraire fait tout le bien que j'a- 
vois pu faire , je demeurai le seul que les 
^ctorieux épargnèrent , et qu'ils traitèrent 



Digitized by Google 



DARISTONOUS. 19 

honorablement. Chacun s^en réjouit ; car 
j^étois aimé ^ et j^avois joui de la prospérité 
sans enyie 9 parce que je n^avois jamais 
montré ni dureté ^ ni orgueil ^ ni avidité | 
ni injustice. Je passai encore à Sanios quel- 
ques années assez tranquillement ; mais je 
«entis eniin un \ioient désir de revoir la 
Lycie y où j^avois passé si doucement mon 
enfance. J'esj[jérois y trouver Alcine , (^ui 
m'avoit nourri ^ et qui étoit le premier au- 
teur de toute ma fortune. En arrivant dans 
ce pays ^ jVppris qu^ Alcine étoit mort, 
après avoir perdu ses biens et souffert avec 
beaucoup Je cons lance les niallicurs de sa 

vieillesse. J'allai répandre des fleurs et des 
larmes sur ses cendres ; je mis une inscrip- 
tion honorable sur son tombeau ^ et je de- 
mandai ce qu^étoieut devenus ses enfans. 
On nie dit que le seul qui étoit resté , nom- 
mé Orciloque ^ ne pouvant se résoudre à 
paroitre sans biens dans sa patrie y où son 
père avoit eu tant d'éclat 9 s'étoit embarqué 
sur un vaisseau étranger pour aller mener 
une vie obscure dans quelqii'isle écartée de 
la mer. On ajouta que cet Orciloque avoit 
fait naufrage peu de temps après vers Pisle 
de Carpatke | et qu'ainsi il ne restpit plus 
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rien de la iiuiiiUe de mon bienfaiteur Al^ : 
cine. Att88i-t6t je songeai à acheter la mai- 
son où il avoit demeuré ^ avec les champs fer- 
tiles quUl po&sédoit autour. J'étois bien-aise 
de revoir ces lieux qui me rappeioient le 
doux souvenir d'un âge si agréable et d'un 
si bon maitse. Il me sembioit que j'étois 
encore dans cette fleur de mes premières 
années où j'àvois servi AJcine» A peine 
eus- je acheté de ses créanciers les biens de 
sa succession , que je fus obligé d'aller à 
Ciazomène. Mon père Polystrate et ma 
mère Fhidile ëtoient morts • Pavois plu- 
sieurs frères qui vivoîent mal ensemble. 
Aussi-tôt que je fus arrivé à Clazomène , je 
me présentai à eux avec un habit simple , 
comme un homme dépourvu Je biens y en 
leur montrant les marques avec lesquelles 
vous savez qu'on a soin d^exposer les en^ 
fans. Ils furent étonnés de voir ainsi aug^ 
monter le nombre des héritiers de Poiys-» 
trate j qui dévoient partager sa petite suc-? 
cession ç ils Toulurent même me conLcsLcr 
ma naissance , et ils refusèrent devant les( 
juges de me reconnoitre. Alors , pour pimi* 
^leur iiihumanité y je déclarai que je consent» 
lois 4 étitt comiug un étranger pour aux y et 
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]> demandai qu'ils ftissent exclus à ja« 
mais d'être mes héritiers ; les ][uges Por* 
dumièrent» Alors je moixtrai les richesses 
que j'avois apportées dans mon vaisseau. 
Je leur découTris que j^étois cet Aristonoils 
qui avoit acquis tant de trésors auprès de 
tolycrate de Samos | et que je nj m'étois 
jamais marié. 

Mes fiùres se repentirent de m'avoir traité 
si injustement ; et dans le désir de pouvoir 
être un joujr mes héritiers y ils £rent les der- 
niers elTorts ^ mais inutilement , pour s'in- 
sinuer dans mon amitié. Leur division fut 
iause que les bien» de noire père furent 
Tendus. Je les achetai ^ et ils eurent la dou- 
leur de voir tout le bien de notre père pas- 
ser dans les mains de celui à qui ils n'a- 
^ oient pas voulu en donner la moindre par-- 
tie. Ainsi ils tombèrent dans une affreuse 
pauvreté f mais après qu'ils eurent assez 
senti leur faute j je voulus leur montrer 
mou bon naturel. Je leur pardonnai j je les 
reçus dans ma maison j je leur uonnai à cha- 
cun de quoi gagner du bien dans le com- 
merce de la mer ; je les réunis tous« £ux ek 
leurs en£ws demeurèrent ensemble paisible- 
xaent cheA moi. Je devins le père commun 
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de toutes ces différentes familles* Par leur 
union 9 et par leur application au travail ^ 
ils amassèrent bientôt des richesses consi- 
dérables. Cependant la vieillesse j comme 
vous le voyez , est venue frapper à ma porte j 
elle a blanchi mes cheveux et ridé mon vi- 
sage ; elle m'avertit que je ne jouirai pa» 
long-temps d'une si parfaite prospérité. 
Avant c|[ue de mourir , j^ai voulu voir en- 
core une dernière fois cette terre qui m'est 
si chère , et qui me touche plus que ma pa-^ 
trie même y cette Lycie y oùj'ai appris à être 
bon etsage ^ sous la conduite du vertueux Al- 
cine. En y repassant par mer j j'ai trouvé 
un marchand d'une des isles Cyclades , qui 
m'a assûré qu'il restoit encore à Delos un 
fils d^Orciloque ^ qui imitoitla sagesse et la 
vertu de son grand-père Alcine. Aussi-tôt 
j'ai quitté la route de Lycie , et je me suis 
hâté de venir chercher j sous les auspices 
d' Apollon dans son isle ^ ce précieux reste 
d'ime famille à qui je dois tout. 11 me reste 
peu de temps à vivre j la parque, eimemie 
de ce doux repos que les dieux accordent 
si rarement aux mortels , se hâtera de tran*- 
cher mes jours ; mais je serai content de 
mourir , pourvu que mes yeux, avant que d% 
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le fermer à la lumière, aient vu le petit-fils 
de mon maître. Parlez maintenant. O vous î 
qui habitez aveciui dans cette isle , le con-* 
fiois&ez- vous ? Pouvez-Yous me dire où ^e le 
trouverai? Si vous me le faites voir y puis- 
sent les dieux y en récompense , vous faire 
Toir sur vos genoux les enfans de vos en-» 
fans , jusqu'à la cinquième génération ! 
Puissent les dieux conserver toute votre 
maison dans la paix et dans Pabondance ^ 
pour fruit de votre vertu ! 

Pendant qu' Aristongiis parloit ainsi , So- 
pWonyme versoit deâ larmes mêlées de joie 
et de douleur. Enfin il se jette sans pouvoir 
parler ^ au cou du vieillard ^ il Pembrasse ^ 
il le serre ^ et il pousse avec peine ces pa« 
rôles entrecoupées de soupirs : 

Je suis j 6 mon père! celui que vous 
cherchez : vous voyez Sophronyme , petit- 
fils de votre ami Alcine : c'est moi ^ et je 
ne puis douter en vous écoutant , que lea 
dieux ne vous aient envoyé ici pour adou- 
cir mes maux : la reconnoissance qui sem- 
Woit perdue sur la terre ^ se retrouve en 
TOUS seul. 

Pavois ouï dire ^ dans mon enfance y 
^u^un homme célèbre «t riche « établi à 
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Samos 9 avoit été nourri chez mon graiid- 
père ; mais comme Orciloque ^ mon père y 
\ qui est mort jeune ^ me laissa au berceau j 
je n'ai su ces choses que confusément. Jo 
n'ai oi>6 aller à Samos ^ Jaii6 rincerûtuilo j 
et j'ai mieux aimé demeurer dans cette isle | 
me consolant dans mes malheurs , par le 
mépris des vaines richesses j et par le doux 
emploi de cultiver les muses dans la maison 
sacrée d'Apollon. La sagesse, qui accou- 
tume les hommes à se passer de peu , et à 
être tranquilles 9 m'a tenu lieu jusqu'ici de 
tous les autres biens# 

En achevant ces p ai oies , Sophrouyme se 
voyant arrivé au temple , proposa à Aristi - 
nous d'y faire sa prière et ses ofFi*andes« Ils 
firent au dieu un sacrifice de deux brebis 
plus blanches que la neige , et d'un taureau^ 
qui avoit un croissant sur le front entre les 
deux cornes; ensuite ils chantèrent des 
Ters en l'honneur du dieu qui éclaire l'uni- 
vers y qui règle les saisons ^ qui préside aux 
sciences ^ et qui anime le chœur des neuf 
muses. 

Au sortir du temple ^ Sophronyme et 
Aristonoûs passèrent le reste du jour à se 
raconter ieur^ aventures* Sophronyme rej^ut 
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chez lui le vieillard avec la tendresse ek 
ie respect qu^il aiiroit témoignés à Alcin# 
même s^il eût été encore vivant. Le lende^ 
main ils partirent ensemble ^ et firent voila 
Yers la Lycie. Aristonoûs menà Sopliro- 
nyme dans une fertile campagne , sur le 
bord du fleuve Xante ^ dans les ondes du*» 
quel Apollon p au retour de la chasse ^ cou- 
vert de poussière ^ a tant de fois plongé 
son corps ^ et lavé ses beaux clieveux blonds. 
Ils trouvèrent le long de ce fleuve ^ des peu* 
pliers et des saules dont la verdure tendre 
et naissante cachoit les nids d^un nombre 
iûllai . d'oiseaux , qui chantoient nuit et 
jour. Le fleuve tombant d'un rocher avec 
beaucoup de bruit et d'écume ^ brisoit ses 
âots dans un canal plein de petits cailloux. 
Toute la plaine étoit couverte de moissons 
dorées j les collines qui s'élevoient en am- 
phithéàlre^ étoient chargées de ceps de vi* 
gnes et d'arbres fruitiers. Là toute la nature 
étoit riante et gracieuse ; le ciel étoit doux 
etserein^ et la terre toujours prête à tirer de 
80a sein de nouvelles richesses pour payer . 
les peines du laboureur. 

En s'avançaut le long du fleuve y Sophro« 
nyme appercut une maison simple et mé*^ 
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diocre y mais d'une architecture agréable. ^ 
avec de justes proportions • Il n'y trouva ni 
jnaibre ^ ni or ^ ni argent ^ ni ivoire j ni 
meubles de pourpre : tout y étoit propre et 
plein d'agrément et de commodité , sans 
magnificence. Une fontaine couloit au mi-' 
lieu de la cour ^ et formoit un petit canal 
le long d'un tapis verd. Les jardins n'é- 
toieut point vastes j on y voyoit des fruits 
et des plantes utiles pour nourrir les hom- 
mes : aux deux côtés du jardin ^ parois- 
soient deux bocages y dont les arbres étoient 
presque aussi anciens que la terre leur 
mère ^ et dont les rameaux épais faisoient 
une ombre impénétrable aux rayons du so- 
leil. Ils entrèrent dans une salle y où ils 
firent im doux repas des mets que la nature 
fournissoit dans les jardins } et on n'y 
voyoit rien de ce que la délicatesse des 
hommes va cheirclier si loin et si chèrement 
dans les Idlles. C'étoit du lait aussi doux 
que celui qu'Apollon avoit soin de traixe 
pendant quUl étoit berger chez le roi Ad- 
mète : c'étoit du miel plus excjuis que celui 
des abeilles d'Hybla en Sicile ^ ou du mont 
Hymette dans l'Attîque. U y avoit des lé- 
gumes du jardin I et des fruits qu'on venoib 
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de cueillir 5 un vin plus délicieux que le 
nectar couloit de grands vases dans des 
coupes ciselées. Pendant ce xepas frugal ^ 
mais doux et tranquille ^ Aristonous ne 
voulut point se mettre à table. D** abord il 
fit ce qu'il put y sous divers prétextes ^ pour 
cacher sa modestie \ mais enfin j comme So« 
pluronyme voulutle presser ^ il déclara quUl 
ne se résoudroit jamais à manger avec le 
fLtiufils d'Alciue y qu'il avoitsi long-temps 
servi dans la même salle. Voilà ^ lui disoit* 
il 9 où ce sage vieillard avoit accoutumé de 
manger : voilà où il conversoit avec ses 
amis : voilà où il jouoit à divers jeux : 
voici où il se promenoit en lisant Hésiode 
et Homère : voici où il se reposoit la nuit* 
£n rappelant ces circonstances ^ son. cœur 
^Vttenclrissoit ^ et les larmes couloient de 
ses yeux. Après le repas ^ il mena Sopliro- 
Byme voir la belle prairie où erroient ses 
grands troupeaux j mugissans sur le bord 
du Heuve ; puis ils apperçurent les trou^ 
peaux de moutons qui revenoient des gras 
pâturages } les nières bêlantes et pleines de 
lait y étoient suivies de leurs petits agneaux 
bondissans« On voyoit par-tout les ouvriers 
•jnpressés qui aimoient le travail pour Tin^ 
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térét de leur mâiitre doux et humain ^ qui se 
falsoit aimer d^eux y et leur adoucissoit les 
peines de l'esclavage. 

Aristouoûs ayant montré à Sopkronyme 
cette maison , ces esclaves ^ .ces troupeaux y 
et ces terres devenues si fertiles par une soi«* 
gueuse culture ^ lui dit ces paroles : Je suis 
ravi de vous voir dans Tancien patrimoine i 
de vos ancêtres j me voilà content , puisque ! 
)e TOUS mets en possession du lieu où j'ai 
servi si long-temps Alcine« Jouissez en paix ' 
de ce qui étoit à lui } vivez Leureux ^ et pré- 
parez-vous de loia , par votre vigilance , une 
fin plus douce que la sienne. En même- 
temps il lui fait une donation de ce bien ^ , 
avec toutes les solennités prescrites par les i 
loix ; et il déclare x[uUl exclut de sa suc^ 
ce^isîoii SCS liéritlers naturels ^ si jamais ils 
sont assez ingrats pour contester la dona- 
tion quUl a faite au petit-fils d^Alcine son 
bienfaiteur. Mais ce n^est pas assez pour 
coiitenter le cœur d'Aristonuus } avaixt que 
de donner sa maison y il l'orne toute enliùre 
de meubles neufs ^ simples et modestes à 
la vérité 9 mais propres et agréables. Il rem*» 
piit les greniers desriclies présens de Gérés y 
4.1 les celliers d'un vin de Chio ^ digue d'êtr« 
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lervipar la nialu d'ilébé , ou de Ganymèdej 
à la table du grand Jupiter. Il y met aussi 
du vin Parménien ^ avec une abondante pro««» 
vision de xniei d'Hyxnette et d^Hybla ^ et 
d'tuile d'Atti<jue ^ presque aussi douce qu9 
Je miel même. Eniui il y ajoute d'innom- 
brables toisons d'une laine iine et blanche 
comme la neige , riche dépouille des tendres 
brebis qui paissent sur les montagnes d^ Ar<« 
cadie ^ et dans les gras pâturages de la Si* 
cile. C'est eu cet clat qu'il donne sa maison 
àSoplironyrae. Il lui donne encore cinquante 
taiens euboïques^ et réserve à ses parens les 
biens qu'il possède dans la péninsule de 
Ciazomène, aux environs de Smirne^ de 
Lébède et de Coloplion , qui ëtoient d^un 
très^grand prix«^ La donation étant faite y 
Aristonoûs se rembarque dans son vaisseau 
pour retourner dans Plonie. Sophronyma 
étonné et attendri par des bienfaits si ma- 
gnifiques 9 l'accompagne jusqu'au vaisseau 
les larmes aux yeux j le nommant toujours 
son père ^ et le serrant entre ses bras. Aris<* 
tonoiis arriva bientôt cbez lui par une lieu-- 
leuse luivigalion. Aucun de ses parens n'osa 
se plaindre de ce qu'il venoit de donner à 
Sophronyme* J'ai laissé , leur disoil-il^ poiur 
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dernière volonté dans mon testament , ceï 
ordre que tous mes biens seront vendus et 
distribués aux pauvres de Plonie j si jamais 
aucun de vous s'oppose au don que je viens 
de faire au petit-fils d'Alcine. Le sage vieil- 
lard vivoit en paix , et jouissoit des biens 
que les dieux avoient accordés à sa vertu . 
Chaque année ^ malgré sa ^eillesse y il fai* 
soit un voyage en Ly cie pour revoir Sophro- 
nyme y et pour aller faire un sacrifice sur le 
tombeau d'Alcine , qu'il avoit enrichi des 
plus beaux ornemens de Parcliitectare et de 
la sculpture. Il avoit ordonné que aes^pro^ 
près cendres j après samort, seroient portées 
dans le même tombeau ^ afin qu'elles repo-^ 
fiassent avec celles de son ciier maitre* Clia* 
que année, au printeijips, Soplxronyme, im- 
patient de le revoir , avoit sans cesse les 
yeux tournés vers le rivage de la mer ^ pour 
tâcher de découvrir le vaisseau d^Aristo-» 
aïoiis , qui arrivoit dans cette saison. Chaque 
année il avoit le plaisir de voir venir de loin ^ 
au travers des ondes amères , ce vaisseau qui 
lui étoit si cher j et la venue de ce vaisseau 
lui étoit infiniment plus douce que toutes 
les grâces de la nature renaissante au prin*^ 
*einps , aprèsles rigueurs de Taffreu*. hivei^ 
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ITneannée, îlne voyoît point venir, comme 
les autres , ce vaisseau tant désiré^ il soupi- 
roit amèrement ; la tristesse et la crainte 
étoient peintes sur son visage j le doux som« 
meil fuyoit loin de ses yeux ; nul mets ex«* 
quis ne lui sembloit doux ; il étoit inquiet ^ 
alarmé du moindre bruit ; toujours tourné 
vers le port j il demandoit à tout moment 
61 on n'avoît point vu quelque vaisseau venu 
d'Iojiie. Il en vit un j mais Iiélas ! Aristo- 
nous ji^y étoit pas ; il ne portoit que ses cen- 
dres dans une urne d^argent. 

Amphiclès ^ ancien ami du mort , et à-* 
peu-près du même âge , fidèle exécuteur de 
ses dernières volontés , ajjpor toit LrisLemeiit 
cette urne. Quand il aborda Sophronyme ^ 
la parole leur manqua à tous deux ^ et ils ne 
s'exprimèrent que par leurs sanglots. So« 
pbronyme ayant baisé Purne , et l'ayant ar- 
rosée de ses larmes ^ parla ainsi : O vieil- 
lard I vous avez fait le bonheur de ma vie y * 
et vous me causez maintenant la plus cruelle 
de toutes les douleurs. Je ne vous verrai 
plus ^ la mort me seroit douce pour vous 
voir, et pour vous suivre dans les champs 
élisées , où voire ombre jouit Je la bienheu- 
reuse paix que les dieux justes réservent à 
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la vertu. Vous avez ramené eu nos jours la 
justice j la piété et la reconnoissance sur la 
terre. Vous ayez montré ^ dans un siècle de 
fer ^ la bonté et Pinnocence de Pâge d^or. 
Les dieux , avant que de vous couronner 
dans le séjour des justes ^ vous ont accordé ' 
ici-bas une vieillesse teureuse , agréable et 
longue. Mais hélas ! ce qui devroit tonjours 
durer ^ n^est jamais assez long. Je ne sens 
plus aucun plaisir à jouir de vos dons j piiis-* j 
que je suis réduit à en jouir sans vous. O 
clière ombre ! Cj^uaiid est-ce que je vous sui- ! 
Ti*ai ? Précieuses cendres ! si vous pouvez 
sentir encore quelque chose ^ vous ressenti-- 
rez sans doute le plaisir d'être mêlées à celles ' 
d' Alcine. Les miennes s^ y mêleront aussi un 
jour. En at leiiJaiit , toute ma coiisolatlon sera 
de conserver ces restes de ce que j'ai le plus 
• aimé. O Aristonons ! O Aristonoiis ! non , 
vous ne mourrez point j et vous vivrez tou- 
jours dans le fond de mon cœur. Plutôt 
m'oublier moi-mcine ^ que d'oublier jair.ais 
cet homme si aimable ^ qui mV tant aimé ^ 
et qui aimoit tant la vertu 9 à qui je devois i 
tout. Après ces paroles entrecoupées de pro* 
fonds soupirs, Sophronyme mit l'urne dans 
le tombeau d'Alcine. Il immola plusieurs 
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fictimes , dont le sang inonda les autels de 
gazon qui ein lrouxioient le tombeau. Il ré- 
pandit de8 libations abondantes de vin et de ' 
lait ; il brûla des parfums venus du fond àé 
l'Orient ^ et il s'éleva un nuage odoriférant 
au milieu des airs. Sophronyme établit à 
jamais^ pour toutes les années, diOislaménie 
saison^ des jeux funèbres d'Alciue et d'A- 
riatonaus« On f venoit de PAcarie ^ heu^ 
rense et fertile contrée ; des bords encbantés 
du Méandre ^ qui se joue par tant de dé« 
tours ) et qui semble quitter à regret le pays 
qn^il arrose j des rives toujours vertes du 
Cayslre j des bords du Pactole , qui roule 
sous ses flots un sable doré ; de la PampKy- 
lie 9 que Cérès j Pomone et Flore ornent à 
Penvi ) enfin des vastes plaines de la Ci^ 
licie j arrosées comme un jardin j)ar les 
tonens qui lombeul du mont Taurus , tou- 
jours couvert de neige. Pendant cette féta 
si solennelle 9 les jeunes garçons et les jeunes 
filles vêtus de robes traînantes de lin j plus 
blanches que les lis ^ chantoient des Hymnes 
k la louange d'Alcine et d^ArlsLoiioas } car 
on ne pouvoit louer Tun ^ sans louer aussi 
Pautre j et séparer deux hommes si étroite* 
ment unis ^ même après leur mort. 
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Ce qu'il y eut de plus merveilleux , c^est 
que, dès le premier jour, pendantque Sopliro- 
nyme faisoit les libations de vin et de lait^ 
un myrte d'une verdure et d'une odeur ex- 
quise naquit au milieu du tombeau , et éleva 
tout-à*coup sa tête toufifue pour couvrir les 
deux urnes de ses rameaux ek de son om- 
bre. Chacun s'écria qu'Aristonoiis , en ré- 
compense de sa vertu ^ avoit été changé par 
les dieux en un arbre si beau» Sophronyme 
prit soin de l'arroser lui-même ^ et de l'Iio* 
xiorer comme une divinité. Cet arbre y loin 
de vieillir ^ se renouvelle de dix ans en dix 
ans } et les dieux ont voulu faire voir , par 
cette merveille , que la vertu qui jette un 
si doux parfum dans la mémoire des bom** 
mes I ne n^eurt jamais^ 
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DE J. -J. ROUSSEAU, 

A un jeune homme qui demundoit à s^éta^ 
hlir à NLontmoreacy j pour profiter de seê 
leçons. 

Vous ignorez 9 monsieur ^ que tous écri- 
Tez à un pauvre homme accablé de maux ^ 
et de plus 9 fort occupé | qui n^est guère en 
état de vous répondre , et qui le seroit en- 
core moins d- établir avec vous la société 
que TOUS lui proposez* Vous m^honorez, 
en pensant que je pourrois tous y être utile, 
et vous êtes louable du motif qui tous le 
iait désirer j mais sur le motif même ^ je ne 
vois rien de moins nécessaire que de Tenir 
vous établir à Montmorency. Vous n'avez 
pas besoin d'aller chercher si loin les prin- 
cipes de la morale. Rentrez dans Totre 
cœur, et vous les y trouverez. Je ne poui«< 
rai rien vous dire à ce sujet que ne vous 
dise encore mieux votre conscience , quand 
TOUS voudrez la consulter. La vertu ^ mon- 
sieur ^ n'est pas une science qui s'apprenne 
avec tant d'appareiL Pour ètïe vertueux^ il . 
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«ufiit (le vouloir l^tre; et si Tws avez bien 
cette Tolonté j tout est fait y voïre bonheur 
est décidé. SUl m^dppartenoit de vous don- 
ner des conseils | le premier que je voudrois 
vous donner ^ seroit de ne point vous livrer 
à ce goût cjue vous dites avoir pour la vie 
coutemplative j et qui n^est qu^une paresse 
de Pame condamnable à tout âge^ et sur- 
tout au vôtre* L^iiomme n'e#t point lait pour 
méditer j mais pour agir« La vie iaborieuso 
que Dieu nous impose | nV rien que de 
doux au cœur de i'iiomrae de bien qui s'^y 
livre en vue de remplir son devoir ^ et la 
vigueur de la jeunesse ne vous a pas été 
donnée pour la perdre à d^oisives contam«* 
plations. Travaillez Jonc y monsieur ^ dans 
Pétat ou vous ont placé vos parens et la 
Providence. Voilà le premier précepte de la 
vertu que vous voulez suivre ; et si le sé-* 
jour de Paris j joint à Temploi que vous 
remplissez y vous paroit d'un trop diiiiciii^ 
slliage avec elle y faites mieux ^ jiionsieur ^ 
retouraez dans votre province } allez vivra 
dans le sein de votre famille ^ servez , soi*»' 
gnez vos vertueux parens ; c'est-là que vous 1 
remplirez véritablement les soins que la 
Vertu vous imposa* Dm vie dure eët plus | 
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facile à supporter en province 9 que la for- - 
tune à poursuivre à Paris } sur-tout c^uand 
ou sait , comme vous ne l'ignorez point , 
que Les plus indignes manèges y font plus 
de fripons-gueux , que de parvenus. Vous 
ne devez point vous estimer niallieureux des 
vitre comme fait M. votre père j et il n'y 
a point de sort que le travail j la vigilance ^ 
rinnocence et le contentement de soi ne 
rendent supportable , quand on s' y, soumet 
ea vue de remplir son devoir. Voilà, mon- 
sieur , des conseils qui valent tous cetix 
(|ue vous pourriez venir prendre à Mont- 
morency. Peut-être ne seront- iis pas de 
Totre goût y et je Crains que vous ne preniez 
pas le parti de les suivre ; niais je suis sûr \ 
que vous TOUS en repentirez. un jour; fe 
vous souhaite un sort qui ne vous force ja-> 
mais à vous en souvenir. Je vous prie ^ mon- 
sieur j d'agréer mes salutations très-hum* 

Mes, /C^^W / - 
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LE DUEL, 

CONTE MORAL. 

i 

E L c o U R fut privé de ceux à qui il de* 
. Toit le jour j dans un âg0 où il ne pouyoit 
sentir toute Tétendue de cette perte. Un de 
ses oncles le retira che^^ lui ^ le £t élever 
avec son fils^ et prit Iç plus gjrand soi» de : 
leur éducation. FlorainyiUe et Melcour | 
unis par les liens du sang > le furent bien- ' 
tôt par ceux de Tamitié ^ que Iv^iabitude de 
' vivre ensemble augmenta, de plus en.plus« 
Leur naissance les appeloit a,u service. Dès " 
qu'ils eurent Pàgp requis pour y entrer , on ' 
leur obtint de. l'emploi daus le même régi- 
ment*, FlorainviUe avqit toujours fui l'é- 
tude • La dissipation qu'entraîne l'état mi- 
litaire y en temps de guerre principalement 
( et nous y étions albrs , ) iiq contribua qu'à 
l'en éloigner davantage. Pour Melcour ^ il 
joignoit ài>eaucoup d^esprit 9 Peu vie de le 
cultiver. Ses occupations avoienl été sage- ' 
ment dirigées. Un caracicre honnête ^ tIou-^..| 
sensible et complaisant j et des réflexions 
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profondes ^ lui firent abhorrer , aur toute» 
cKoses ^ la criminelle pratique du duel f 
trop en vogue dans le temps qu'il com- 
mença à servir. 

La différence dea goûts diminua peu-à-peu 
Pamitië qui étoit entre ces deux jeunea 
gens. L'amour du plaisir aveugla Florain- 
ville- Il se dérangea. Ses dettes s'accumulè- 
rent. Melcoûr le "plaignit ^ Paida de sa 
iwurae ^ et chercha à le retirer^n précipice 
où il alloit se plonger. Il lui représenta 
combien sa condiute Paviliroit aux yeux 
des gens sensés. Ceux-méme, luidisoit-il^ 
^ui applaudissent à présent à vos foiblesses ^ 
seront les premiers à vous accabler des rail- 
leries les plus piquantes ^ dès qu^ils vous 
verront sans ressource» Ils se disent vos 
meilleurs amis ; vous les croyez. Ils vous 
ont éloigné de moi. Ils m^onfc peint à vos 
yeux sous les traits les plus défavorables } 
et alla ne sont point parvenus à éteindre 
Pamitié que vous m'aVex |urée ^ au moins 

Pont-ils affoiblie Les méchans savent 

combien ma tendresse pour vous est sincère. 
Ils sont instruits des soins que j'ai pris Jus* 
qu'ici de vous éclairer sur leurs perfides 
deaaeins ; et ils veulent m^en punir^ O mogyr 
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ami i s^ils parvenoient à m'enlever votre 
qœur 9 leurs succès ne seroientique trop 
complets. JVIais je ne vous parie pas ici pour 
moi seul ^ mon cher Florainville ! Au nom 

^des sGiitimeiis ^ui luiirent iioLre eiiuince j 
ne plongez pas Je poignard dans le sein du 
meilleur des pères. S^ii étoit témoin des 
excès auxquels vous vous abandonnez ^ il 
en mourroit de dpuleur. 

Tous ces discours accablèrent Florain- 
ville* Il promit de changer ; mais ses per^ 
^ides compagnons de débauche lui présenté^ 
irent ie ^rime squs des dehors si séduisans ^ 
quUi fut trop foible.pour résister. JVIeicour^ 
sachant.^ qu'a^)rès avoir perdu au jeu des 
sommes considérables ^ il étoit allé dissiper 

^son chagrin dans un lieu infâme , osa Vy 
aller Wouyer, §t lui rappela avec force ses 
devoirs ^ et les prosiiesses quHl avoit faites 
de les remplir. 

aiiivijlj? n^e.^e connoissoit plus ^ il se 
|)orta contre son cousin à des excès inexcu«- 
sables. Il tira son -épée. Melcour refusant 
de se battre ^ ce fu;rieux lui tint les propos 
jcs plus iijLâuitans, Dans sa rage y il Peût 

" frappé 9 si quel<j[ue reste de raison ne Peûjt 
aiTcté. Son cpusiii^ toujours aussi tran^ 
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quille 9 ne se laissa pas émouvoir ; malgré 
tout ce ^ui reudoit Fioraixiville indigue de 
partager sa tendresse , il ne vit en lui qu^uçi 
parent dont il étoit Tami. 

Celui-ci ébranlé par cette égalité d^ame^ 
rerient à lui - même. Il a honte de ses em^ 
portemens# Il en demaude mille excuses. 
Sa gracar étoit dans le cœur de Melcour; U 
ne la sollicite pas long-temps. Mille J:endres 
embrassemens furent le gage de leur réconr 
ciliation. • 

Un officier d'un autre régiment avoit as- 
Âsté à leur dispute : il avoit été témoin du 
.peu de retenue de Florainville ; et le flegme 
de son cousin lui avoit paru Teffet de son 
])eu de courage. Il ne juaiic^ua pas iVon faire 
des plaisanteries très -fortes; elles furent 
entendues de quelques-uns des camarades 
<ie Melcour. Dans la carrière de rhonucur^ 

moindre soupçon paroît injurieux. On^ 
fit les recherches les plus exactes, et l'on 
découvrit ceux qui avoient donné lieu aux 
propos de toute la garnison» On leur fait 
dire que le corps a été insulté en leurs per- 
sonnes , et que c'est à eux à le venger. Ils 
n'ont pas même le choix des moyens* Si ce 
^u^on raconte de leur dispute est vrai , ils 
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doivent se battre y ou égorger celui qui a eu 
Taudace d^eu imposer avec autant de mali-» 
gui tu. Qu'on se peigne la situation de M^el- 
cour ! Ses principes lui défendent le duel j 
et y sHl cède aux cruelles volontés de son 
corps , il se trouve réduit à Taffreuse néces^ 
aité de plonger son épée dans le sein de son 
semblable j de son parent ^ de son ami. Il 
a beau représenter les motifs qui Font guidé ^ 
on ne lui répond qu'en désignant Pendroit 
où il doit se rendre 9 et les armes qu'il doit 
apporter. Rien n'égale son désespoir* Il se 
retire chez lui. Fiorainville ^ qui vient le 
chercher j le trouve les coudes appuyés sur 
uae tables , son visage couvert de ses mains j ; 
ses larmes coulent en abondance ; il n'in- 
terrompt ses sanglots que pour répéter le ^ 
nom de Florainville. A ce spectacle 9 celui* \ 
ci ne se possédant plus , se précipite aux 
genoux de son ami. Sa vue retrace à Mel*- 1 
cour toute Phbrreur de son état j il le re- 
pousse Quoi ! dans un moment je dois 

te poignarder ^ et tu t'offres à mes yeux!.'»» 
Il tombe dans les bras de son cousin j ses ; 
pleurs coulent avec plus de force* O Florain* 
▼îlle ! dit-il d'upe voix étouffée ; si ma main 
tWrache la vie y je ne te survivrai pae» 
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Que dirai -<je à ton père? Hélas I il n'a donc 
pris tant de soins de mes premières années y 
que pour me Toir teint du sang de son fils*. • 
0 ! malheureux vieillard 1 quel que soit le 
succès de cet horrible combat | il sera pour 
ton cœur paternel uùe source de larmes. 

Dans le moment ^ quelques officiers for* 
ceat la porte : ils viemient pour àvertîr 
Melco;ir qu'il ne peut se faire attendre plus 
long-temps ; que c'est donner lieu de soup- 
çonner sa valeur. Quel affreux moment ! 
Ces deux amis se tiennent étroîteihent ém- 
brassés* Ils ne répondent que par dei» san- 
glote. 

Cependant FlorainviUe ^ chez qxii le cruel 
honneur parle encore plus haut que Piunî- 
tié^ rompt le premîer'ce doulourehxâileiice. 
H se lève y tend les bras à Melcour qu^il 
nlose regarder. Alors celui ci : Quoi ! tu 
Teux I barbare ^ que j^aille. • . Non^ cruel y 
Jion : que Tos vains préjugés me désho-» 
norent } j'y consens. Se ne serai pas homi- 
cide . • . Vous Tôtrlè2f ma mort : eh bien 1 
venez vous - même m'arracher une vie que 
je déteste^ U se lève j se promène à grands 
pas : M'àrmer contre lui , s'écrie-t-il I Flo- 
rainviUe y je te verrai expirer de ma mainK» 
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et ton père*». iX.v^ redemandera son £1$.»# i 
— - Ou, est^mon Âls ! où est ouon £U ! et je j 
serai couvert^ Je son sang I . Quel crLnie 
avoit-il cQnuvi^ pour ^ne ton bras..« «r* Ail- 
,c^n. 9 aucun ; ô jnon second père l • Ia 
vengeance ne m^a point égaré* • C'e^t en 
• nous embrassant, que nous avons tourné nos 
épées l'un contre Pautre... Un barbare pré- 
jugé aveuglé : il est tombé sous mes 
coups , victime d^uniauisi: lionueur.*. Non..^» 
non 9 à f lorainviile I A ces mots^ il se jette 
sur son cousin « le serre étroitement contre ,! 
son sein. — r Je ne serai point ton assassin, | 
non* . . et vous y retournez vers ceux qui ; 
vous ont envoyé : dl|;ës - leur .que MeUour j 
j^rpfere un prétendu, déshonneur à un cri«^ î 
me... au ]»lus affreux, des crimes*. • Son sort 
^st décidé par cette réponse. Ses cama racles ' 
viefnnent lui annoncer, avec tous les témoi- 
gn^ges d'un sincère regret y quUl ne peut 
j)lus être membre du corps ^ puisqu'il a re- j 
fusé de se battre. Qu'on se peigne Florain- 
vilie , écoutant cet^ arrêt. C'est lui qui *ii i 
plongé Melcour dans cet abime de maux* 
Le déshonneur de son cousin est Touvrage | 
^e ses déreglemens^ Tout ne fait qu'auge i 
jnenter son désespoir : on en craignoit le^ 
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suites j ou Tarrache malgré lui à cette scène 
de douleur. 

Melcour ^ resté seul j ne balance pas long- 
temps sur le parti quUl doit prendre } il ne 
retournera pas dans sa province pour es* 
suyer des mépris quHl n'a pas mérités. Eu 
attendant que sa malheureuse aventure y 
soit oubliée ^ ou présentée sous son vérita^ 
ble point de vue ^ il va cbercher à perfec- 
ûoimer ^ par des voyages | les connois-* 
sauces qu'il possède. Dans la nuit même ^ 
il fait tout préparer pour son départ ^ et 
écrit une lettre à son cousin ^ dans laquelle 
il indique les moyens.de lui faire passer sea 
revenus ^ dont son âge lui permet de dispo^ 
ser. Il instruit Floraiuville de. ses projeta 
de voyages. 

a Quant à vous ^ ajoute- t-il j apprenez 
notre sort à mon oncle ; qu'il sache qu'on 
a voulu me forcer à vous égorger 9 qu'il en 
frémisse ! et si ces barbares ^ dont un faux 
honneur est le seul guide , me croient in<* 
digne de servir ma patrie ^ qu'au moins votre 
père applaudisse aux efforts courageux que 
j'ai faits pour nous épargner un crime. . . • 
Quelle leçon ! • • # vous en profiterez , 6 mon 
cher Florainville ! Déjà votre aveugiemenJb 
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a cessé* ainiez-nioî^ alniez-iiioi toujours ! 
et si vous m^ayez rendu votre cœur^ gardejs-j 
vous de me croire malheureux. 7> 

Dès la pointe du jour ^ il part ^ accomr 
pagné d^un seul domestique. Il avoît fait; 
trois ou quatre lieues j il apperçoit à quel- 
que distance du ckemin ^ un parti ennemi 

sur le point de mettre en déroute un corps 
moins considérable des nôtres. Il ne peut 
voir des François prêts à être vaincus^ sansi 
brûler de les secourir ; la grandeur du dan- 
ger disparoit à ses yeux 5 et n'écoutant que ^ 
là gloire ^ ce même Melcour , de la valeur ; 
duquel ses camarades ont osé doiater ^ vole 
sur le champ de bataille ^ fait des prodiges | 
enlève un drapeau aux ennemis ^ et les 
François sont vainqueurs. 

L^officier-général qui commandoit ce dé- 
tacliement y éncKanté de la bravoure du 
jeune inconnu ^ le prie avec instance de lui 
dire son nom. Je me ferai connoitre dans 
un instant ^ monsieur | lui répondit - il ; 
mais , permettez que je; vous demande 
quelle est votre destination actuelle. Je 
vais prendre le commandement de la garni* 
son voisine ( c^étoit celle d^où Melcour ve<- 
noit de sortir» ) £h bien ! j^aurai rhonneur 
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ile TOUS accompagner ^ et c^est - là que je 
veux recevoir les éloges que votre bonti 
daigne me prodiguer. ' 

Ils arrivent. -Monsieur ^ lui dit Melcour , 
la seule graqe que je vous demande 9 c'est 
tlô convoquer chez vous les officiers du rë-- 
^ent de * * * ^ ( celui qu'il, a quitté. ) Ils 
k rassemblent. Mfelcour paroi t. Recon- 
noissez y xiiessieurs ^ leur dit-^il ^ la victime 

I infortunée d'un faux honneur qui vous rend 

I injustes et cruels^ et auquel cependant vous 
sacrifiez presque tous. Parce que j^ai refusé 

j de Iremper mes mains dans le sang d'im 
parent dont je suis l'aiiié y et qui effaça la^ 
faute la plus légère par les larmes du plus, 
sincère repentir ; parce que j'ai écouté la 
Toix de l'humanité et de la religion ; parce 
que j'ai respecté les loix de l'état ^ vous 

I m'avez jugé indigne de porter les armes. 

I pour ma patiie. Les préjugés vous ont. 

; aveuglés : vous n'aVez pas craint de m'ac^» 

t CQser de lâcheté j je me sais vengé de dette 
accusation injurieuse ^ et ce drapeau que 
j^ai enlevé aux ennemis de mon roi j rend 
na témoignage assez glorieux de ma valeur* 
Tous ses camarades l'entourent ^ l'embras- 
sent ^ et réparent j par les éloges qu'ils lui 
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prodiguent ^ et par les excuses qu'ils lu^ 
font y le soupçon odieux quUls avoient osé 
former coiiUe lui. 

Le général étonné 9 attendri de la gran-, 
deur d'ame que vient de déployer Melcourii 
le presse de reprendre son rang y en atten* 
dant qu'il puisse rendre compte au ministre 
d'une aussi belle action» Melcour cède à ses 
instances ^ unies à celles des ofj&ciers de son 
corps. Acceptez j lui dit rofficier- général, 
remploi dont on Youloit tous priver hier j 
comme im aveu tacite de l'injustice du pré- 
jugé qui vous condamnoit ; et puisse votre 
exemple 9 monsieur , le déraciner entière- 
ment ! Puis y se tournant vers les ofUciers I 
qui l'entouroient : Ce vertueux jeune homme ' 
vous apprend à ne pas accuser de lâcheté 
celui qui ^ iidèle aux loix du véritable hon« 
neur et de la patrie y refuse d'être .un vil 
meurtrieV. Revenez j messieurs , de la fu- 
neste erreur qui vous fait voir l'homme 
vraiAent courageux dans celui qui ne 
craint pas d égorger son semblable pour 
laver ime injure. Keconnoissez - le plu Lui 
dans celui dont l'ame est assez grande pour 
renoncer.au plaisir de la vengeance j remet- 
tez désormais à un jour de bataille à vuider 
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VOS querelles particulières. Que vos triom* 
phes sur les enaeiuis de Tétat soient le sup*» 
plice de celui qui vous aura ofieusé j ou si 
Pmsiilte que vous avez re^ue l'exige ^ que 
les loix impriment à TOtre adversaire une 
tache ineffaçable ; livrez^e à Popprobre pu- 
blic ; mais que tous vos éloges soient réser* 
vés à Melcour, et à ceux qui auront la ma- 
gnanimité de suivre l'exemple qu'il nous a 
donné en ce jour» , 

Pendant toute cette scène ^ qu'on se pei- 
gne les transports de Florainville \ qu^on se 
le représente tenant son cousin étroitement 
senré contre sa poitrine ^ l^arrosant des lar- 
mes délicieuses de la joie. C'est dans cet 
lieureux moment qu'il abjure ses fatales er- 
reurs j et fidèle cette fois aux promesses 
qu*ll a faites , il n'est pas besoin de dire 
qu'il mérita ^ ainsi que son vertueux ami ^ 
d'être élevé aux premiers grades du service 
inilitaiie. 

• V i 1 -*r 



2. 
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LA NECESSITE 

DES BONS PRINCIPES- 

1— 

A-U commencement de ce siècle ^ Lady 
Sheldon ^ femme du chevalier Philippe Shel- 
don , ayoit vu^ dans le comté de Middlesex^ 
la fortune de son mari et la sieime y presque 
dévorée par Pamour qu'avoit son mari pour 
les plaisirs de la table et de la chasse j et 
par les complaisances déraisonnables qu^elle 
avoit eues pour seconder sa dissipation. 

Née d^un caractère insouciant et facile ^ ^ 
qui l'avoit conduite à sa ruine ^ elle ne me- 
sura la profondeur de Pabîme où elle s'étoit 
laissée entraîner , que lorsqu'elle vit reve<» 
nir d'0xfor4 un £ls qui y avoit été élevé ^ et 
dont la présence ranima^ ou plutôt £t naî^ 
tre dans son ame ^ un sentiment maternel 
qu'elle n'avoit point encore éprouvé. 

D'une figure aimable , d'u|i cœur droit et 
d'un esprit éclairé y le jeune Sheldon ^ en 
versant des larmes de tendresse sur le sein 
Je sa mère qu'il n'avoit point vue depuis 
dix ans y la pénétra du sentiment le plus 
vif de repentir et de douleur y lorsqu'elle 
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entrevit le peu de secours dont lui seroit 
«OA père et eiie«-iuéine. 

Les suites de Piiitempérance avoient ac- 
cablé de goutte le chcvaliej- Slieldon , qui 
accéléroit chaque jour Pimbécillité dont il 
étoit menacé^ par l'usage immodéré des 
boissons les plus fortes. 

Le jeune Sheldon sVpperçut bientôt du 
désordre des affaires de son père , et conçut 
le projet de passer dans les colonies y pour 
aller chercher de quoi soutenir des parens 
pour lesquels il ^voit un respect et un atta* 
cbement sans bornes. 

Il fît part à sa mère de ce dessein , (j[ui la 
déchira. £lle avoit pu se primer long-temps 
à^vai bien dont elle ne connoissoit pas le 
priK } mais depuis qu^eiie avoit vu son fila 9 
et que sou mérite Tavoit frappée , elle ne 
pouvoit plus s'en séparer ; et elle mit à soli 

embarquement des obstacles si tendres ^ que 
Sheldon ne partit point* 

Dans ces circonstances ^ un parent du che- 
valier Sheldon mourut à Londres sans en- 
fans, et laissa une fortune assez considé- 
rable j à laquelle Sheldon le fils étoit appe- 
lé j mais le testament étoit attaqué : c étoit 
un procès qu^il falloit soutenir ; et Sheldon 
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le père étoit Lors d'état de sortir Je sa mai- 
son. 

11 v?Y avoit que lady Sheidon ou son fils ^ 
qui pussent aiLler solliciter luie décision ia- 
Yorable à Londres ^ parce que Pun des deux 
-devolt nécessaireiuent rester près du gout' 
teux chevalier y qu^on ne pouvoit quitter im 
seul jour. Si c^étoit le jeune tomme qu'on 
chargeât de cette poursuite ^ on exposoit 
peut-être sa sagesse et ses mœurs ^ dans un^ 
capitale qui passoit pour en être le tombeau. 
C'étoit la crainte honnête de mylady ^ qui 
pensoit encore en bonne mère de province^ 
^tçeiut le motii qui la £t solliciter vivement 
auprès de son mari ^ la procuration dont elle 
avoit besoin pour se charger de cette affaire. 
£lle trouvoit d'ailleurs un plaisir infini à 
aller s'occuper pour un fils ^ dont elle avoii; 
trop long- temps négligé les intérêts. 

Dès ,qu'elle eut fait les arrangemens né* 
cessaires pour laisser à son mari quelqu'un 
qui pût la suppléer pour les soins dont il 
avoit besoin , elle partit , et laissa le jeune 
et raisonnable Sheidon auprès d'un pèrCi 
dont il tâchoit chaque jour de modérer les 
Jhabitudes vicieuses qui menaçoient sa vie. 

Arrivée à Londres ^ où le trop fameux Colr 
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lias y né comme elle dans le comté de Mid-^ 
dlesex j étoit alors , ce fut lîiie des premiè- 
res coimois s an ces qu'elle fitdaiis cette ville^ 
sans en prévoir les conséquences. Sa répu- 
tation d'un' des écrivains les plus dangereux 
de ce siècle , loin d^empêcher qu'il n'eût de 
très*grandes liaisons à la ville et même à la 
cour y sembloit les favoriser et les augmeix-» 
ter chaque jour. Mylady Sheldon ^ qui y 
d'abord , n'étoit occupée que des moyens 
de balancer le crédit de ses parties adver- 
ses , crut ne pas pouvoir contracter une so-» 
ciété plus utile que celle du juge-de-paix 
du comté d'Essex. 

Il la servit en effet avec chaleur contre 
les gens qui lui disputoient mal-à-propo3 
les biens du parent de son mari } mais ^ 
comme ils s'étoien,t particulièrement atta- 
chés l'un à l'autre , à la faveur du voisi- 
ixage , leur intimité devint bientôt funeste 
à mylady , qui suça insensiblement le poi- 
son de l'incrédulité que proiessoit ouverte- 
ment son ami , tant par ses écrits , que par 
ses discours aussi peu ménagés. 

Ltonnce de toutes les nouvefautés dont il 
frappoit chaque jour sa foiblesse et sa con- 
fiance naturelle , elle fut d'abord la plus do* 
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cile de ses élèves j et fit des progrès si ra- 
pides dans la commode sciçnce du doute ^ 
qu'elle devint en peu de temps l'objet de la 
vénération et delà flatterie de son maître, et 
de celle des Toland et des Tindal j que 
CoUins ayoit présentés à mylady y comme 
ses aides -de^camp dans les combats qu'il 
livroit à toutes les vérités reçues. 

L»e procès de la succession n'en étoitpas 
pins négligé , et prenoit même une asse^ 
bonne tournure , lorsqu'elle apprit par son 
fils que le chevalier Slieldon venoit tout-à- 
coup dç mourir d'une goutte remontée | et 
dans les meilleurs sentimcns possibles. Cette 
dernière circonstance de la lëttre du jeune 
Sheldon ^ lui £t lever les épaules ; et cette 
force qu^on avoit fait passer dans son es- 
prit 9 lui £t soutenir avec courage une nou^ 
velle qui l'éùt attendrie quelques mois au* 
paravant. 

Son premier soin fut alors d'appeler son 
fils auprès d'elle ^ pour étendre ^ disoit-t 
elle 9 ses connoisances ^ pour surmonter de 
petits préjugés, que la province et le cob 

légc avoîent dû laisser dans son esprit ^ et 

pour lui £^re partager les leçons de set 
maitres* 
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SLelJon y en efFet , arriva bientôt à Lon« 
\ ires : mais quel fut son étonnement et sa 
douleur j lorsqu'il vit sa mère transformée 
ea catéchiste enthousiaste de Tincrédulité ! 
. Tout ce que son séjour avoit produit d'heu* 
reui pour le dénouement du procès , ne put 
le consoler de la perte qu'avoit faite lady 
I Sheldon ^ des premiers principes de son édu- 
cation j les seuls qui soient faits pour le 
; bonheur même de cette vie. ^ 

Il dissimula cependant; il écouta patiem* 
ment les Tindal et les Collins y sans avoir 
I ulr de se laisser entraîner vers eux . niais 
I sans leur dévoiler PefFroi intérieur que lui 
i causoient la hardiesse et la témérité de leurs 
îéilexions sur les objets les plus respec- 
tables. 

Lady Sheldon s'étonnoit et sUmpatientoit 
ïnême quelquefois de la lenteur aveclaquelle 
son fils se portoit vers Pabus moderne de la 
philosophie ^ qv?on honoroit du nom de vé- 
rité; et celui-ci^ déjà sans doute rempli du 
projet qu^on lui verra mettre à exécution - 
J»ais la suite , eut Pair de se rendre à la fiji ^ 
et de vouloir être aussi digne que sa mère 
des éloges du fameux triumvirat. 

LWiaire de Phérédité fut enhn portéo à 
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i^audience 9 et perdue de la part des conbra- 
dicteurs de Sheldon^ qui obtiut aussi- tôt de 
sa mère de la précéder dans sa terre j où il ■ 
alloit Fattendre, L^exécution de Tarrêt et | 
renvoi eu possessipn furent doue encore 
confiés à mylady ^ qui ne perdit point de 
temps pour se rejoindre à un fils qux4le ado- 
roit 7 et dont elle alloit dépendi*e , puisque 
toute la fortune de sa maison étoit sur la 
téte de Slieidon. 

La connoissance qu'elle a\ oit de la ten- 1 
dresse de ce fils ^ ne lui l^ssoit aucun doute 
sur les procédés qu^elle en attendoit^ et elle 
jse regardoit cymme la plus heureuse des 
mères» 

Elle avoit iliit part à Skeldon du jour et 
' de Plieure de son arrivée ^ et elle ne fut pas 
médiocrement surprise de n'avoir tu per- 
sonne venir au -devant d^eiie ^ et^dVvoir 
pénétré jusques da(is les cours du château ^ 
sans avoir rencontré qui que ce soit, Slicl- 
don. seroit--il absent ou malade ^ se disoit* 
elle en frémissant ? 

£Ue entre dans le salon > et y apperçoit 
son fils mollement étendu sur une bergère , 
un livre à la main. Il se lève , vient à elle 
et l'embrasse ^ mais^ sans tendresse ^ sans 
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cette effusion d^un cœur qui sait aimer. 
Sheldon 1 mon cher Sheldon 1 lui dit my- 
lady, que sigailie la rtiception que vous me 
faites ? 

» £h quoi ! auriez tous à vous plain«* 
(Ire^ madame Je suis très-* aise ^ mais 
fort aise ^ en vérité* de vous voir. Vous 
tles peut-éire fatiguée : je vais vous mon- 
trer votre appartement. 

— Me le montrer? et ne le sais-je pas^ 
li'ai - je pas toujours le mien ? — On a été 
dans la dure nécessité de faire ici quelques 
petits changemensj vous voudrez bien , ma- 
dame , vous prêter aux différences qu^on y 
^ mises» 

U doxme en même temps la m^n à sa ' 
mère ^ et la conduit à un des coins du châ- 
teau 9 où Pappartement le plus obscur et le 
moins commode est destiné pour elleé Déjà 
^ gens y ont porté ses malles , et à peine 
y est-elle entrée | que Sheldon lui fait uuq 
Lumble révérence ^ et se retire plus en fat 
qu'en fils tendre ^ dans la crainte^ dit41> 
de Timportuner dans ces premiers mo« 
mens, 

L'étounemeiit Je niylady étoit si grand ^ 
qu^elle s^étoit assise sans pouvoir proférer 
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une seule parole^ et q^u'elle avoit vu Shçl« 
don la quitter sans pouroir le rappeler* 
L^heure du souper amye : on lui fait «de- 
mander si elle descendra j et mylady indi- 1 
gnée y repousse hors de chez elle le valet qui j 
lui fait cette question; elle s^enfenne^ onj 
n^insiste point ^ et elle passe ^ dans l'agi- j 
tation et le trouble ^ la plus cruelle des 
nuits. i 

Le lendemain son fils ne paroît pas j il | 
envoie cavalièrement demander de ses nou* | 
velies. Mylady n^y tient point ; elle des-- 1 
cend phez Sheidon; et les larmes auxyeu:^^ j 
se précipite dans ses bras quHl' retire* 

Slieldon 9 d'un sang-fr,oid insoutenable ^ 
lui demande ce qu'elle a: Ce que j'ai ^ lui 
dit-elle ? 6 mon fils ! vous m* en faites la 
question ? est * ce bien vous que j'aimois f 
et dont je me croyois aimée ^ qui me traitez | 
ainsi ? vous osez chasser votre mère de son , 
appartement ! Ah ! ce n'est que cela ? il 
est destiné ^ madame/-^£t à qui , s'il vous 
piait? — A ma femme. — A votre femme ?| 
Quoi! vous vous mariez? — Incessamment, j 
«-^ Et je n'en suis pas instruite } et je n'ai 
pas présidé au choix do votre épouse ? -^-^ 
Chacun ici pour soi ^ ma mère : vous n'-y 
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pensez pas*... vous la verrez ; on vous la 
montrera...» Je ne prétends pas vous la ca« 
cker; mais vous auriez peut-être désapprouvé 
mon chois, y et je prétends bien m'écartcr de 
ces petites règles de convenances , de ces 
entraves sociales qui ne retiennent que dea 
sots. 

Il appelle alors un domestique y et donne 
ordre qu^on fasse descendre Lëonora. Quelle 
est cette Léonora j dit lady Sheldon ? C'est 
ma future ^ répond son £ls } et en mém^ 
temps on voit entrer une petite personne 
dWe assez jolie figure , laais sans noblesse ^ 
sans maintien y sans décence ^ ridiculement 
surchargée de toute l'exagération des modes. 
Sbeldon la lui présente ^ et mylady se re^» 
tire avec effroi. — Mais quelle folie y ma- 
dame y et à qui en avez-vous ? Cest la plus 
aimable cantatrice de Londres que j'ai ame- 
née ici avec moi. — Pour Tépouser ^ SheU 
don ? Oui y madame I interrompt Léonora ^ 
pour m^ épouser en nœuds légitimes. Je ne 
mis pas venue me claquemurer dans un 
cbàteau de Pautve siècle pour autre chose. 
Vù bien en bonne forme la promesse par 
écrit de votre £ls y et j ^espère y maman ^ 
pe vou$ voudrCiS bien signer au contrat» 
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Une fille de spectacle y s'écria luylady l 
Puisse cette main se sécher avant de la voir 
participer à Pinfamie de mon fils ! 
. A ces mots j Léonora veut prendre la pa- 
i;ole ) mais elle se trouble j elle tombe sur 
^Il siège et sévanonit, Sheldon appelle du 
secours ^ et on entraine la petite personne 
àaiis un autre appartement* 
, i^coutez-moi 1 mon fils ] dit alors my- 
lady^ la boucbe palpitante ^ le cœur gros et 
Toeil eu courroux : non ! non ! je ne consen- 
tirai jamais à ce que tous attendez de moi. | 
Une fille sans naissance ^ et sans mœurs ap- \ 
paremment* ^ Mais ^ madame ^ vous m'é- 1 
tonnez* Vous voilà tout à travers les petites | 
fi>rmules bourgeoises dont je vous ai cru re- 1 
grenue. Qu'est - ce que de la naissance pour | 
des gens qui pensent comme nous ? £t des 
mœurs ^ est-ce qu'on en parle encore ? Eh l 
fi donc 2 A peine avez-vous quitté vos mai^ 
très et les miens y eP déjà vous retombez 
dans vos vieilles façons d'envisager les cho- 
ses. Oh! je ne suis pas de cette inconsé* 
quencorlà. Grâces à vos soins ^ j'ai vu avec 
évidence que tout aboutissoit ici-bas à l'in- 
térêt personnel j à notre satisfaction indivi* 
du^lle I et j'ai pour toujours abjuré les pu- ! 

! 
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aiUammités qui nous retiennent dans des 
craintes que rien n'a le droit de nous inspi- 
rer* Je puis disposer de moi quand et comme 
il me couviendraj et vous trouverez boii| 
s'il vous plait^ que je n'aie pas acquis des 
lumières en pure perte^ et que ma nouvelle 
^esse tourne à mon pro£t. Si cela ne voup? 
cuuvenoit point (ce quim^ëtonneroit fort y) 
aloii il y a un parti à prendre. La liberté. 
C'est la devise d'un Anglois. Une petite 
pension quUi faudra bien vous faire , peut ^ 
tous mettre dans le cas de vivre ou vous 
Voudrez. —7 Arrête ! ingrat ! interrompit 
mylady, tu m'épouvantes. Qu'eit devenue 
cette ame douce et bonne que je te connois- 
sois ? Premièrement ^ il n'y a point d'in« 
grats 9 ma mère y parce que tout ce qu'on a 
eu Pair de faire pour les autres ^ c'est pour 
soi-même qu^on l'a fait; que nous sommes le 
véritable 6t l'unique centre de nos actions ^ 
et qu'à la place de ce mot de bienfaisance ^ 
follement imaginé ^ il faut écrire par-tout : 
iuuuur-proprc ^ inlérut. Ce soiiL les élémens 
de ce que nous avons ap^^ris vous et^moi» 
D'ailleurs je suppose avec vous que je sois 
dans l'erreur^ que ma conduite soit coudam« 
i^ble y si je suis un agent uétttii^ùirc) votre 
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C0iimmx est injuste et inutile. Or^ qui le 
sait mieux que vous , ma mère ? Ne nous 
a»t«-on pas prouvé que nous sommes iuvin^ 
ciblement déterminés à chaque instant , par 
les circonstances où. nous nous trouvons^ 
et par les causes qui nous meuvent j à faire 
précisément telle action ^ et à ne pouvoir en 
faire une autre ? Kappellez-vous ^ ma mère^ 
le mot victorieux de notre mentor, de notre 
oracle de Londres : a II étoit aussi impos» 
sible que Jules César ne mourût pas dans 
le sénat ^ qu^ii est impossible que deux et 
demi fassent siji. >^ Point de répoiic>e à cela^ 
convenez-en. 

Ah ! mon fils j ah ! Sheldon ^ s'écria sa 
xaère^ je vous ai 4onc perdu j j^ai donc 
étouffé toutes vus vertus , en vous formant 
d^écouter le monstre qui m'abusoiti Quelle 
lumière vous jettez dans mon ame ! Mais ! 
Sheldon ^ ce n'est point mon intérêt que |e 
vois ici 9 daigez m^en croire ^ c^est le vôtre» 
Votre ancien caractère étoit si doux ! vous 
étiez si digne de l'estime deslioiinétes gens! 
et vous allez les effrayer désormais^ n'en 
doutez point* On vous fuira ^ vous que je 
voyois recherché par tout le monde. Ah 1 de 
grâce, revenez à vous-même j je le sens trop y 
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de faux principes feroient des monstres de * 
L nous. Soyons ce que nous étions ^ mon fils ^ 

L avant le fuuesLe voyage de Londres. Aidez* 

[ moi à me pardonner le petit orgueil dont 
[ on avoit rempli mon esprit ^ et la part fu^-^ 
neste que j'ai malheiureusement à votra 
diaiigeiuent. Ab ! Sheldon^ n'épousez poiu6 
j Léonora j ne vous avilissez point, ne pu-* 
I mssez que moi. Je le sens^ je Pai mérité j 
nais vous y croyez tous encore digne de 
votre propre respect. 

A ces mots ^ Siieidon court à sa mère ^ 
un torrent de larmes coule de ses yeux; il 
la tient serrée dans ses bras j il la couvre de 
i cent baisers. Oh! ma mère, s'écrie-t-il, àtra-v 
vers les sanglots qui ccupent sa voix y je 
vous ai donc sauvée de la contagion. Il n'a 
fallu que mettre en action une partie de« 
principes séducteurs que vous adoptiez dans 
les livres , ou dans les conversations de vos . 
maîtres , pour exciter votre horreur. Oh £ 
ma respectable et tendre mère ^ pardonnez 
à votre £is le ton d'insolence qu'il s'est vu 
lorcé de prendre avec vous pour opérer cette 
crise qu'il espéroit. Ah I si vous saviez ce 
qu'il m'en a coûté pour m'y résoudre 9 ce 
que j'ai souffert pour ne me pas démentir : ^ 
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\ingt fois j'ai été tenté de me jetter à vo* ! 
pieds 9 comme je m'y précipite actuellement^ 
jusqu'à ce que tous m'ayez accordé ma 
grâce. Ta grâce j vertueux SKeldon l et 
ai'est-ce pas à moi que^tu es obligé de la 
iaire? Lève-toi^ lèvé-<-toi ^ fils estimable 
d'une indiscrète mère^ qui n'aura plus de 
guide que ton cœur. Mais 9 dis^moi^ Shel« 
don y quelle est donc cette Léonora? — La 
nouvelle iemme-de-chambre de votre amiç 
lady Seners ^ qui a joué son rôle et son éra* 
jiouissement à merveille 9 et à qui vons par* 
«donnerez comjne à moi. Oh 1 je t^en lé" 
ponds. Ce qui m^étonne actuellement^ c^esf 
que je ne l'aie pas deviné d'abord. — Je le 
^raignois un peu ^ et ne le souhaitois pas. 

Tu as raison. Il a fallu que j^y fusse trom* 
pée j et qu^une nuit entière passée à réilé^ 
• chir et sur toi et sur moi-nxéme| me pré-» 
parât au repentir et à la hônte du faux bel- 
esprit , dont f avoi8 laissé remplir ma tête. 

Alors SiieldoA fit un signal 9 dont il étoit | 
convenu ^ et JLiéonora reparut avec lady Se- 
ners ^ sa maîtresse^ mais dans rhabillement 
convenable à son état, et dans la posture de 
quelqu^un qui demande grâce. Lady Sbel« 
doii encliantëe | Tembras^a | ainsi que soii 
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-axide j et ne fut plus que la meilleure et la 
I plus honnête mère du comté , dont elle au- 

Moit été y sans le courage de son £1$ ^ la plus 

ridicule et la plus dangereuse* 

^ 

LETTRE 

jyune jeune demoiselle à son ûmie^ sur un 

é 

tmU de vertu de son amant. 

Ob fut Merj ma chère amie , un jour de 
triomphe pour mon amant. Je lui avols rendu 
justice en le regardant comme incapable 
d^une per&die. U arriva liier au matin , pen* 
dant que nous étions à ^^jeuaer \ et il ar« 
lîya fort à propos : car ^ comme je parois- 
sois un peu triste ^ tout le monde me faisoit 
la guerre de ma mélancolie. L'arriyée de 
mon amant fit cesser ces plaisanteries y qui 
commençoient à .m^ennuyer. Quand on eut 
déjeuné 9 raimablejeune-koinme nous pria ^ 
mon père et moi ^ de lui accorder , sans té«* 
moins ^ un moment d'entretien. Nçus pas- 
sâmea^dans une salle y dont mon père ferma 
la porte sur nous ^ en mettant la clef en 
dedans* Apr4s que nous eûme$ pri^ nos sié« 



Digitized by Google 



C6 L E T T R B 

ges ^ Rivers lui adressant la parole : Je suis 
venu , mcmsieur , ditrii , pour vous remer- 
cier de toutes les boutés dont vous avez bien 
voulu ui^lxonarer ^ et pour vous déclarer j 
en vous avouant ingénûment ma situation ^ 
que je ne me crois pas digne du bonlie\Jr de 
posséder votre fitle. Cette déclaration a de 
quoi vous 5\;i'rprendre ; mais puisque je ne 
puis Tépou^er avec boimeur^ je dçis être 
assez honnéte*bomme pour n'y plus préten- 
dre. Mon père jeta sur Rivers un regard d'in- 
dignation qui lui fit baisser les yeux : Jeune 
homme j lui dît-il ^ d^un ton de dignité , je 
vous ai cru un cœur honnête ^ m'en auriez* 
vous imposé ? M'auriez-vous laissé ignorer 
quelque circonstance relative à votre fa- 
mille y à votre personne ^ à votre fortune ? 
Je vous demande là«dessus une explication 
nette et précise : vous n'avez rien ouhjié pour 
vous faire aimer de ma fille j au reste y si 
vous ne pouvez l'épouseï^ avec honneur ^ et 
n^est pas ^vous qu'elle aimoit ; mais vous 
n^auriez jamais dû pousser les choses à la 
dernière extrémité. Jl^a fille ^ après une pa- 
reille bassesse ^ ne doit vous regarder qu'a- 
vec horreur, qu'avec le dernier mépris. 
Hivers ne parut que foiblemtnt touché do 
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ces reproches : ses joues se couvrirent d'une 

I modeste rougeur y non de cette rougeur qui 
porte les livrées du crime ^ mais de celle qui 
sied si bien à Pinnocence outragée. Voyant 

* que mon père y par son silence , attendoît 
sa .réponse : Je suis fâché j monsieur j lui 
dit*ii 9 d^un ton ferme et assûré , que vous 
ayez une si mauvaise opinion de moi. Si 
j'elois un perfide et un ingrat , comme il 
TOUS plait de le supposer , j'avoue que je 
mériterois encore de plus cruels reproches : 
fkites^moi la grâce de m^ écouter ^ monsieur ^ 
je suis malheureux , mais je ne suis point 
coupable : j'ai des droits à votre pitié , et je 
ne mérite point votre colère. Oui , monsieur, 
j'ai renoncé à TOtre fille , plutôt que de vpir 
mon père exposé aux horreurs d^une prison, 
(^uoi ! mon père privé de la vue consolante 
des hommes ) plongé dans une obscure pri-* 
son j y respiicroil un air inlecté^ y traîne- 
roit dans la pauvreté une vie languissante 

. et malheureuse ! tandis que moi y son fils y 
je jouiroi8«««« monsieur ! c^n est trop ; 
la nature m'auroit puni de ma^ barbarie j 
auroit empoisonné mes plaisirs y toutes les 

i douceurs de Famour, Fils ingrat , j'aurous 
nagé dajis raboadance y, mais celle i^bon- 
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dance auroit été une malédiction. J'ai sa^ I 
crifié ma foirtune à la liberté de mon père. ! 
Il est vrai que j'aurois pu vous le caclier. 
Je n^en ai pas eu la pansée. Henriette ^ après 
notre mariage ^ auroit eu assez de généro* 
sité pour me le pardonner y pour m'en gar- | 
der le secret ^ mais 'je auis incapable de la I 
tromper. Je suis incapable d^ abuser de votre ; 
bonne-foi. J'avois hier cinq mille livres ster^ 
lings j je iCen ai plusjc[ue deux aujourd'hui, i 
£st*ce à un malheureux comme moi d'oser ! 
encore prétendre à la maindePaimableHen- 
riette, d^une Elle unique y d^une riche héri- 
tière? Ma fortune n'étoit déjà que trop iné- 
gale à la sienne* Vous aviez eu la générosité 
de passer sur cet article ; j'aurois été don«* 
blement coupable ^ si je vous avois caché 
l'espèce de néant où je me trouve réduit. 
Vous ne devez plus me regarder comme 
votre fils j et moi , je ne dois plus regarder \ 
votre aimable Henriette comme destinée à ; 
être la chère compagne de ma vie ; j'ai fait . 
mon devoir en m'imniolant pour mon père^ \ 
cette pensée m'aidera peut-être à supporter i 
sa perte. O ciel ! y survivrai-je ? Je ne la | 
verrai plus ! au moins mes prières ^ mes | 

vœux les plus chers j seront toujours poiur • 

I 

s I 
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ellp. Enseignez - lui , s'il est possible, à 
m'oublier : je bénis mes malheurs , si ma 
chère Henriette est heureuse. » Q madame! 
}e voudrois que vous eussiez entendu de quel 
ton il prononça ces dernières paroles j vous 
enauriez été 5 oui , vous en auriez été extrê* 
mement touchée. Il pleura; et j^magine que 
jamais larmes ne coulèrent avec plus de grâce 
sur les joues d'un homme: mon père ne put re^ 
tenir les siennes : jugez si j'en versai moi- 
même ! Mais il faut que j'entre dans quelques 
particularités par rapport à mon père. Quand 
JBivers commença son apologie y son visage 
enflammé de colère ^ parut s'adoucir, et re- 
prit insensiblement sa première sérénité. 
Bientôt il parut s'attendrir ; les gçnéreax 
sentimens de mon amant le frappèrent d'ad^ 
Xniration. Il éc^toit avec l'intérêt le plus 
vif chaque mot qui sortoit Je sa bouche. 
Ses sanglots, qui ]ui coupoient souvent la 
parole ^ le son tremblant de sa voix ^ la 
moindre altération sur son visage 9 rien ne 
parut échapper à son attention. Je fis cette 
remarque avec un plaisir secret. Je me ré- 
jouissois de son humani^té 9 de cette pitié gé- 
néreuse pour les malheurs honorables de 
juon amant y plus cher en ce moment qu9 
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jamais. Cette scène auroit fait plus d'im- 
pression sur un spectateur indifTéreut , quJ 
les endroits les plus touchons d'une pièce 
<le théâtre } un cœur de marbre en auroit 
été ému j riioiame le jplus insensible aiiroit 
▼ersé des larmes. 

Pardon ! respectable jeune homme , s'é- 
cria mon père , en regardant mon axtuuit 
d'un air riaut et plein d'amitié} pour avoir 
été trop préciplic dans mon jugement , j'ai 
été injuste: je ne devois que vous plaindre. 
Mais comment avez-vous le secret de m'at- 
teiiflrir ainsi? Je vous assure que depuis 
dix-liuit ans que j'ai perdu ma chère El- 
mire , la mère de Ilcm iette^ je n'ai pas ré- 
pandu la moitié tant de larmes. Mais vou- 
dnez-vous , mon ami , me faire le plaisir de 
m'in struûe des particularités d'une histoire 
qui m'affecte singulièrement ? 

O monsieur I répondit mon amant , vous 
avez droit de tout exiger de moh Je vais 
vous obéir , non par un motif d'intérêt , il 
ne me resiu plus aucune espérance , et je ne 
voudrois pas entialuer votre fille dans ma 
xuine 5 mais le respect et la recoanoissauce 
que je vous dois , le désir de paroître ton-' 
jours digne de votre estime, tout m'engage 
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iTOUs faire un récit fidèle de ce qi;iiVest 
^sé entre mon père et moi. Il y a deux 
ours j comme je me disposois à rendre une 
islte à votre aimable lille ^ xiioix pùre qui ^ 
:6 jour* là ^ ëtoit sorti de grand matin j 
a^envoya un exprès avec un billet de sa 
aain ^ par lequel il me maudoit qu^un de 
es principaii.^w créanciers Pavoit fait arrê- 
ar« Que faire ? que de voler dans Pins tant 
LU secours de mon père. Je le trouvai dans 
a maison d^un de noa fermiers , n^ayant 
Pautre compagnie que celle des oiiiciers 
jui ravoicjLit arrêté. Ils se rellrùrcal à la 

porte j et me laissèrent la liberté de me li-- 
rrer à ma dtfuleur ^ et de lui donner les con* 
Kiiations dont je n'avois que trop besoin 
moi- même. O Rivers î me dit - il , en me 
voyant entrer , \ous voyez votre pùre pri-' 
sonnier : voilà tout ce quHl put me dire 
avant que je me fasse jeté dans ses bras. Je 
ue pus d'abord lui parler. Nous nous assi-* 
mes tous les deux sûr un banc j près d^une < 
t^ble : alors y me regardant d'un air extrê-* 
mement abattu j il me fit un détail circons- 
tancié de Pétat de ses aliaires* Ce détail 
la'elïraya : mais je vis que je pou vois le 
sauver j et cette pensée caUua un peu znoa 
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désespoir. Il ne s^offroit à mon imaginatiosfi 
qu'un moyen de lui rendre la liberté ; mai»] 
quand je vias à songer au sacrifice qu^il me 
falloit faire , mon aine en fiissonna délier- 
reur. Ah ! monsièur , qu'il est impossible 
de déraciner d^ son cœur une passion com^ 
me la mienne I Vous ^ madame y continua* 
t-il^ en lii'adressant la parole j vous me pa?- 
rùtes plus charmante que jamais. IVIille 
idées agréables et funestes se succédèrent 
dans mon esprit^ et me causèrent dans tous 
J^^es seus une agitation violente et tumul- 
tueuse. Je n'étois plus à moi : il sembloit 
que ma raison m'eût abandonné. O Dieu l 
que ne sentois-je pas alors ? je Crayois Toir 
couler les larmes, entendre les reproches 
de ma clière ilexuriette ; mais la manière 
dont mon père conclut Tbistoire de la si « 
tuation malheureuse de ses affaires , fixa 
mes irrésolutions. Ses regards , sa conte- 
nance, sea^ paroles , plaidèrent si fortement 
dans mon cœur la crfuse de la nature , 
^ qu'elle l'emporta à la fin. H m'étoit impos- 
sible de résister à ses mouvemens* O mon 
fils ! me dit-il, vous Toyez que je nVi au-i 
cune espérance; non , je n^ai pas lamoindm 
lueur d'espéraucQ de recouvrer ma liberté* 

ê 
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Ici me serrant la main et me regardant de 
l'air le plus tendre : C'est-là , dit-il , une 
pensée bien affligeante. Les horreurs d»une 
prison ont quelque chose qui me révolte , 
qui m'épouvante 5 elles ébranlent mon cou- 
rage , et font un lâche de moi. Mais je n'a 
de repfeche à faire à personne ; c'est à moi 
seul que je dois imputer mon malheur . . . 
Etre enseyeli vivant l être privé pour ja- 
«nais de cet air pur et salubre que les plua 
auisérables esclaves respirent eu liberté ! . . . 
Mon cher lils l ne me regardez pas si ten- 
arement , continua-il , en me serrant une 
«econde fois k main j ne viendrez-vous pas 
Jne voir ? ... Je ne pus en entendre davan- 
tage } ces dernières paroles me percèrent 
l'ame. Cessez , lui dis-je , de déchirer le 
cœur de votre fils par ces horribles pensées; 
TOUS n'irez pas en prison } non , vous n'irea 
pas. . . Que voulez-vous dire ? me répondit- 
il î je n'ai point d'amis pour m'assister* 
Eh : que suis - je donc ? m'écriai-je ; vous 
n'irez pas , si , au prix de ma fortune ou de 

ma vie , je puis vous en empêcher. JenV 

consentirai jamais ... Je ne puis vous voir 
•i malheureux. Ne m'en parlez pas davan- 
tage , me répliqua-tril 5 je ne puis eutendr© 
a. I^et. pour Us Jtin/ans, 7 
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une pareille proposition. Vous ne tous rui- 
nerez pas pour moi : je ne veux point acke- 
ter ma liberté aux dépens de votre bonkeur; 
songez à ce que vous me proposez j songez 
k ralmable Henriette : ce nom tous rappel- 
lera à vous-même ; consultez votre cœur, 
et vous trouverez que c^est elle , et non pas 
moi, qui doit faire votre bouheur. Laissez- 
moi à des malKeurs que j^ai attirés sur ma 
tête : la mort y mettra bientôt fin. Déplo- 
rable situation où la mort , si effirayante 
pour la nature , est l'unique consolation qui 
me reste î Que dis-je, une consolation ? En 
seroit-elle une pour moi ? Non , H y a quel- 
que chose après la mort de plus à craindre 
que la mort même : heureux Phomme ver- 
tueux à qui ce monstre se présente sous la 
figure d'un ange ^ avec le sourire d^une 
beauté immortelle ! Mais elle s'offre à moi 
sous xxn air hideux et menaçant j qui porte 
la terreur dans mon ame# Mais vous , mon 
fils j quand vous serez heureux j souvenez* 
vous de moi j venez me visiter de temps en 
temps dans ma prison ^ dans mon tombeau • 
O mon père ! mon cher père j m' écriai -je y 
vous ne voulez donc pas m'écouter ? Quoi ! 
je n'aurai pas la liberté de disposer d^im 
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bien qui est à moi ? Je sais tout ce ^ue je 
perds , en perdant Paimable Henriettç j je 
ne dois plus compter sur notre màrikge ^ 
mais 9 n^importe ^ j^ai fait mon choix : la 
seule idée de vous voir en prison me fait 
frissojiuer* Eh î n'êtes-vous pa$ moai père? 
Croyez-vous mon cœur insensible au cri de 
la nature ? Quels droits n^avez - tous pas à 
ma reconnoissance , à ma tendresse j tous ^ 
mon père , à qui jVi des obligations sans 
nombre ? Songez à la douleur de ma mère ^ - 
^uaud elle apprendra la nouvelle de votre 
malheur* Si mes prières ne peuvent ébran* 
1er votre résolution ^ que soi^r désespoir vous 
touche ! Il me semble aussi voir couler les 
larmes de ma sœur : ô mon père 1 croyez 
qu'il n'est point de plus grand malheur 
pour votre femme et vos enfans , que celui 
de vous voir iQalheureux. Grand Dieu ! s'é-» 
cria mon père , inspire-moi ce que je dois 
faire : dans mes intervalles lucides 9 jamais 
je ne me jugeai si coupable, 0 Hivers ! je ne 
puis songer sans rougir à tous les traitemens 
indignes que vous avez eu à essuyer de ma 
part. Votre bonté ^ cette bonté que je mérite 
si peu 9 me fait paroitre un monstre à mes 
propres yeux. Mon ame est déchirée de re-^ 
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mords. Votre mère aussi ^ combien ne l'ai^ 
je pas rendue malheureuse ! Que je suis dif- 
férent d'un père qui ne mérite que les béné- 
dictions de sa famille ! Ma conduite n^a été 
qu'une violation continuelle de mes obli- 
gations les plus sacriées : j^ai été la ruine de 
tous ceux qui m^aimoient ^ de ma femme 9 
de mes enians ^ de vous j mon cher hls : fo- 
lies te effet du vice 1 mais que je suis bien 
puni de ma folie et de ma rage I 

Ici il s'arrêta y pour essuyer quelques lftr« 
mes que lui arrachoit le souvenir d'une scène 
fii attendrissante* 

Quels sentimens d'admiration ât ualue 
dans moii ame cette généreuse coutestation 
entre le père et le fils ! Mon père y trouva 
aussi quelque chose d'héroïque ^ et s'em* 
pressant de profiter de ce moment de silence 
de fiiverSy pour le tirer de peine : Généreux 
jeune homme^luidit-il^ rien n'est plus noble 
que ce que vous avez fait : vous êtes plus 
non fils que jamais ; je me fais un honneur 
de m^ ailier à une personne de votre mérite.| 
Que ces larmes vous honorent 1 cette adop- 
tion du malheur d'autrui , cet excès d'hu-l 
manité ^ est la marque infaillible d'une belle 
ame. Voilà une action qui répand sur 



Digitized by Google 



bVne jeune demoiselle. 

TOUS un lustre que ne feroient pas Porgueil 
des richesses ^ la pompe des titres j le faux 
éclat de Pambition secondée par la fortune. 

Mon cœur applaudissoit en secret à de si 
justes louanges : Hivers ne< savoit s^il en 
devoit croire ses oreilles* La surprise ^ la re* 
connoiss^iice ^ une joie modeste j dissipèrent 
bientôt les sombres nuages du désespoir^ ré- 
pandus sur ses paupières : il regarda mon 
père ^ il me regarda moi-même : les mêmes 
passions étoient peintes sur nos visages. 
Mais , tournant une seconde fois les yeux 
sur mon père : Ma surprise est extrême ^ 
monsieur 9 lui dit-il. Je ne puis comprendre 
cet excès de bonté : seriez-vous réellement 
résolu de donner votre £ille à un homme sans 
fortune? Avez-vous oublié que je dois être 
le soutien d'une famille qui vous est étran- 
gère ? . . .que. • . • N'exagérez point tant ^ 
lui dit mon père 9 la disproportion de votre 
fortune ; cette dernière preuve de la bonté 
de voire ame vous rend infiniment plus 
cher à mes yeux. Plus je vous connois , 
plus l'admire vos vertus \ et afin de ne vous 
le céder que le moins qu'il m'est possible en 
générosité I je vous promets de songer à 
▼otre bonheur ^ et à celui de toutes les per-^ 

j 
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sonnes qui vous soitt chères : mais cantî* 
nuez 9 ]e vous prie ^ car il me tarde d'ap- 
preudi e le dénoument de cette Ixistoire in* 
teiessante* 

O monsieur ! s^écria Paimable jeune Iiom« 

^ me j enseignez-moi ce que je dois faire pour 
répondre à vos bontés : je voudrons être re* 
connoissant ^ et je ne puis vous exprimer 
ma recoimoissance. Mon cœur e^t si rem- 
pli de ce sentiment , qu'en voulant le pein- 
dre y \e Paffoiblirois. O ma chère , mon ai- 
mable Henriette ! s'écria-t-il 9 en s' élançant 
dans mes bras ; il osa me donner un bai-* 
ser. Mon père 5 cj[u^ il regarda eu rougissant ^ 
ne fit que rire d'un transjport si natureL 

Enfin il se rassit y et nous acheva l'his- 
toire des malheiurs de son père : il parvint 

^ . à lui faire accepter sa proposition ; on en- 
voya chercher les ci;^éanciers j on leur offrit 
une composition raisonnable y qui fut sous- 
crite avec empressement. £nsorte que le 
même jour que son père avoit été arrêté , il 
eut la satisfaction de le voir libre. U pa- 

^ Toit , ajouta Hivers ^ que ce malheur ^ et les 
marques de tendresse qu'il a reçues de toute 
sa famille en cette occasion y lui ont fait 
faire de sérieuses réflexion^ «ur lui-même f 
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qui poiirroient influer sur sa conduite. Ici 
Bivers £nit sa narration : mon père Fem- 
brassa ^ et nous assûra quUl faroit consis- 
ter son boniieur à s^occuper du nôtre. 

C^est ici <£ue finit le commerce épistolaire 
de ces deux vertueuses amies. Pour ne lais- 
ser rien à désirer à nos lecteurs , nous ajou- 
terons que peu de jours après , Hivers vit 
&es vœux remplis en recevant la main de 
Uexuiette. On cite ce couple charmant 
comme un exemple des douceurs de l'union 
conjugale. Le père de mylady leur a acheté 
uae des plus belles terres du comté ; est- 
là que vivent nosjeunes époux. Leurs pères ^ 
lieureux du boulieur de leurs enfaiis ^ par- 
tagent leurs plaisirs^ et semblent les aug- 
menter par Pair de satisfaction qu^on voit 
briller sur leurs visages. Ames honnêtes ^ s'il 
est des plaisirs purs et sans mélange sur la 
terre, ce n'est qu'à vous qu'il est donné Jeles 
goûter ! C'en est un bien plus doux pour Hi- 
vers de voir son père rappelé à lui-*méme par 
«es malheurs | et redevenu ce qu'il n'au- 
roil jamais cessé d'ètre| si la débauche ne l'a- 
vuil abruti , un homme d'une société aima- 
ble. U s'est formé entre les deux pères une 
liaison intime % fondée sur une estime réci* 
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proquc. Celui de Henriette ,non content de 
faire le bonheur de ses enfans , avoit adopté 
« en quelque sorte la famille de Rivers ; sa 
générosité y avoit fait rénaitre Paisance j il 
en avoit rétabli les affaires délabrées^ quand, 
par des évènemens inespérés, une riche suc- 
cession a presque établi entre les deux fa- 
milles une égalité de fortune. Le ciel a mis 
le comble à tant de faveurs , en donnant 4 | 
nos jeunes époux un fils , nouveau gage 
de leur tendresse , objet de leurs plus douces 
espérances. Le jour de sa naissance fut un ! 
|our de fête pour toute la famille et pour 
leurs vassaux , qui se flattent de voir r&» | 
naître dans ce fils les vertus bienfaisantes de i 
son aimable mère , Faffabilité et rhumanité 
de leur seigneur. 
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M o N 8 1 E u R Richardson , capitaine d^un 
vaisseau marchand anglois y ayant été as^ 
sailli y près de Dantzick , par une furieuse 
tempête , lutta toute la nuit contre la vio- 
lence de8 flots. Quoique ses voiles se trou- 
vassent déchirées et ses cordages rompus , 
il manœuvra avec tant d'intelligence etd^ac- 
tivité y qu'il entra dans le port de cette ville y 
à la fin du jour, A peine fut-il arrivé, qu'il 
aUa prier le capitaine d'un vaisseau qui étoit 
à l'ancre 9 de porter du secours à seize per- 
sonnes qu'il avoit vues dans le plus grand 
danger 9 sur le tillac d'un vaisseau appar- 
tenant à des Dantzikois. Celui-ci ayant ré- 
pondu qu^il ne vouloit pas- s'exposer à pé- 
rir lui-même ^ PAnglois lui dit : £h bien ! 
puisque le danger vous effraie y quelque fa- 
tigué que je sois y je vais le braver. Je vous 
demande seulement vos gens y parce que les 
miens sont excédés de travaux et de veilles. 
Refusé sur cet article ^ il se borna à demau* 
der une chaloupe qui étoit plus grande quo 
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la sienne : mais elle lui fut également refu* 
sée. Indigné de tant de reAis ^ M. fii- 
chardson sort du vaisseau ^ regagne le sien^ 
et dit à ses matelots : Anglois ^ je trouve 
ici des ames lâches et inhumaines) prou- 
\ons-leui i^ue les aotics ne le sont pas , et 
Tolons au secours de ces malheureux cpie ; 
vous avez vus à la mer« Tout Péquîpage 
ayant répondu par acclamation^ iachaloupe ■ 
fut mise en mer ^ et les Anglois alirontant 
la fureur des vagues ^ furent assez heureux 
pour sauver la vie aux seize personnes du 
vaisseau naufragé ; ce qu^ils ne purent faire 
qu^en trois voyages 9 parce que leur cha- | 
loupe étoit trop petite* Il n'y eut qu'une 
femme ([ui mourut le lendemain des suites 
de l'effroi dont elle avoit été saisie 9 en se 
voyant prête à être ensevelie sous les eaux. 
Le roi de Pologne ^ informé de cette ac* 
tion vertueuse j a chargé son commissaire 
général 9 résidant à Dantzick| de remettre 
de sa part au libérateur de seize de ses su- 
jets j une médaille d'or représentant d'un 
côté i'eihgie de sa majesté j et sur le revers ^ 
une couronne de laijrier et de myrthe* 
Cette médaille a été remise à M. RicharJ- 

son , en présence des magistrats de Dant» 
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zick , de la plupart des Anglois qui y sont 
(bfliiçiliës ^ et de plusieurs étrangers qui se 
sont tous empressés de lui doimer les éloges 
<iu'il mérite. 
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VERTUEUX- 



Il étoit presque nuit quand M. Wills ^ sor«* 
tant de chez un ami pour revenir dans sa 
maison ^ se reudoit par la porte de Buckin-* 
ghamà CLelsea. A peine eut-il fait quelques 
pas clans une allée obscure j qu^il apperçut 
une fille ^ dont la démarche et les yétemens 
oe lui parurent pas annoncer une de ces 
mallieureuses victimes du libertinage ^ qui 
îieiment ordinairement dans cet endroit, 
nia suivit de près» Elle paroissoit être dans 
une extrême indigence; cependant^ quoi« 
<}ae simplement vêtue y son ajustement 
étoit propre ^ sans être reciierciié* Son clia* 
peau étoit rabattu sur ses yeux* La tête 
ijeiichée sur son sein , elle paroissoit être 

dans le plus grand accablement. Ni le bruit 
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que faisoit Wills en marchant derrière elle^ 
ui ceux qui passoient et repassoient ^ rien \ 
ne pouvoit l'émouvoir ^ elle étoit entière- , 
ment absorbée dans ses réflexions* WTi Us la ^ 
suivit long-temps ^ s'efforçant en vain de , 
deviner le motif de cette conduite ^ sa tris- 
tesse le toucha ^ et sa.démarclie iit naître sa 
curiosité. 

Mais il ne savoit comment Paborder ^ et i 
il nVvoit encore pi^is aucune résolution: | 
cette fille cependant étoit au bout d,e la pro- 
menade. Les yeux, iixés sur T étang de Rosa- 
9iond I elle portoit ses pas de ce côté j il étoit 
temps que WiUs se déterminât j il alloit 
|>ient6t perdre Poccasion de la connoitre. 
ce Où allez-vous y madame ? lui dit*ii d^une 
voix basse et tremblante : elle s^arréta ^ le 
regarda ^ mais sans répondre. Où allez-TOUS| 
madame? répéta- t-il. — Je vais mourir sur 
le sein de mon malheureux père : il ne aait 
pas^ hélas! pourquoi je Pai quitté. J^ai vu 
le jour pour la dernière fois : je vais expirer 
dans ses».... Bile ne put achever : le déses- 
poir étouffoit sa voix : elle alloit y succom- 
ber, si des torrens de pleurs nePavoîen t enfin 
soulagée. Wills fiât étourdi de cette réponse 
ifiattendue. Vous convient-il à cet âge ^ 

* 
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madame ^ dépenser à mourir? votre carrière 
peut être encore longue et heureuse : quel 
érènement assez funeste vous inspire une si 
cruelle résolution ? ~ a Le besoin ^ la dé- 
tresse y tout ce que la misère a de plus af- 
freux se réunit pour empoisonner mes jours 
à peine commencés j il est temps y il est bien 
temps qu^ils finissent» » 

a SUl ne manque à votre repos que Par-* 
geiit nécessaire à soulager vos besoins , je 
puis vous le rendre j madame : confiez-moi 
votre situation ^ je Padoucirai : daigner en 
attendant accepter ces deux guinées. > c^est 
tout ce que j'ai sur moi* » — Qutil prix met- 
tez-vous à votre générosité ? dit-elle , d'un 
ton ferme. — Le plaisir pur de faire une 
bonne action 9 et de vous sauver des extré- 
mités du désespoir* y> — • C'est trop 9 oui ^ 
c'est trop 9 monsieur • J'ai vu les Lummes si 
médians ^ que j'ai peine à vous croire. On 
dit cependant qu'il y a encore de ces mortels 
bienfaisans , pour qui la vertu n'est point un 
effort. Ah ! monsieur l seriez-vous un de ces 
êtres célestes ! aurois-je bien le bonheur ! • • 
Ici ses genoux se plièrent sous elle j elle se 
soutenoit à peine. Un sioge, lieureusement, 
se trouva près de-là , elle s'y laissa tomber 
a. - ô 
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en pleurant. Wills s^assit à son côté. Je 
n'ai point d'autre motif , je tous leprofteste^ 
'mademoiselle 9 que le plaisir de remplir les 
devoirs sacrés de Tliumanité : mais vos dis-« 
cours 9 vos manières ) le lieu où vous êtes p 
tout m'utonne. Paidon ! si j'ose vous de- 
mander le sujet de vos larmes : ce n^est point 
une curiosité indiscrète y c'est le désir de 
vous servir qui m'enkardit à vous faire cette 
question. c< — A tout ce que j'entends j je 
n'en puis douter , monsieur : écoutez-moi. 
Oh ! quelle carrière je vais ouvrir à votre hu-* 
manité ! • « • • Mais y- dit^elie , en se levant 
brusquement 9 j'oublie que mon pauvre père 
expire de besoin en ce moment. — Juste ciel ! 
et où est-il? — Dans une affreuse prison.. 
gardez --vous de croire que le crime Py ait 
conduité..^ en est-ce un ^ d'avoir trop es-* 
timé son honneur et celui de sa malheu- 
reuse âiie? oc— * Allons donc ^ allons le voir^ 
je veux vous y accompagner. » — Hélas ! 
monsieur ^ ce spectacle est trop cruel ^ vous 
ne le supporterez jamais ; moi**méme ^ accou- 
tumée à toutes les horreurs de la misère y |e 
ne puis m' empêcher de le redouter. s>Ils tra- 
versèrent ensemble la grande allée. Con- 
vaincue de l'hoAnêtité du jeun^ komme ^ 
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cette fille ne fit aucune difficulté d'accepter 
son bras. -^-^ a Mais ^ reprit Wills , puisque 
je ne puis voir votre père ce soir , permettez 
au moins que je vous rende à l'un et à l'au- 
tre ma visite demain matin. Où est-il ? com- ^ 
ment Pappelle-t-on ?» — Il se nomme Bel- 
ton; a est renfermé dans la prison de Mar- 
slialsea^dansle faus^bourg de Southwark.— 
«Je ne connois point cet endroit^ mais je le 
trouverai facilement , et soyez sûre c[ue de- 
main matin je m'y Tendrai x>. —-Ah ! mon- 
sieur , depuis bien long -temps ^ nous n'é- 
prouvons plus les douceurs de Pamitié } nous 
nVvons plus d'amis \ notre disgrâce les a 
fait disparoître. Nous devons votre visite ^ 
je le sens ^ à votre humanité ; mais cet en- 
^oit est trop affreux — Quelque hor- 
reur qu'il inspire ^ je n'en serai point ef- 
frayé y si je puis secourir le mérite et la vertu 
iiiâliieureuse. — ccRien en vérité de plus iio- 
We que ces seiitimens : l'exemple de mon 
père TOUS convaincra ^ monsieur ^ qu'un 
vain étalage, de bienfaisance n'est pas tou- 
jours la preuve qu'on en sait pratiquer les 
sublimes préceptes. y> 

Lorsqu'ils eurent gagné la rue , Wills fit 
approcLei une voiture ^ y plaça Sophie ^ et 

m 
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paya au cocher sa course. £n prenant congé 
de cette aimable et vertueuse fille ^ il Pas- 
sura de nouveau quHl lui tiendroit parole. 

Le lendemain ^ inquiet des suites de son 
aventure ^ il sortit dès le matin ; mais k 
crainte d^incommoder M. Belton y par une 
visite faite à contre-temps ^ le détourna d^ en- 
trer Je si bonne-heure dans la prison. Il se 
seroit plutôt permis de manquer à un grand 
que dWfenser la délicatesse d'un malhea* 
reux^ en qui la misère nourrit une sensi- 
bilité toujours prête à sViarmer. La com- 
passion lui ëtoit si naturelle ^ il la témoi* 
gnoit d^une manière si noble ^ que jamais 
Pindigent près de lui ne fut humilié ; en le 
sûuiageant^ il paroissoit moins accorder que 
recevoir une grâce. 

Wills vit donc enfin arriver l'heure qu'il 
attendoit avec tant d'impatience. Il entra 
dans la prison. O vous ! qui n'avez jamais 
peut - être jetté vos regards sur ce séjour 
d'iiorreur j de larmes et de misères j si le 
tableau que j'en vais tracer peut faire re- 
tentir dans vos cœurs le cri touchant de l'hu- 
manité outragée^dans ces sombres demeures | 
j'aurai reçu le prix de mes peines , je serai 
/satisfait. Connoissez^ s'il est possible toute* 
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£oiS quUci rimagination atteigne la réalité $ 
Gonnoissez ce qu^endureutd^opprubre et de 
douleurs, vos frères, vos compatriotes, des 
hommes en uii mot , le plus souvent pour 
B^avoir pas eu le pouvoir d^acquitter la 
somme énorme de quarante shellings. Puis* 
sent vos yeux n^étre jamais témoins de ce 
spectacle,a£freux 1 Fuissiez-vous n^en jamais 
partager Paspect révoltant avec les victimes 
infortunées que Pavarice y sacrifie, à moins 
qu'à Pexemple de Wills , vous n'y soyez 
appelés par Piiumanité et la bienfaisance ! 

A Tune des extrémités de la grande rue , 
vous trouvez une cour sale et dégoûtante. 
Le fond présente une porte large et sombre , 
que traverse diamétralement une énorme 
barre de fer surmontée d'un monstrueux 
cadenas. Le haut du mur est défendu par ùu 
chc^aujc défrise^ dont les pointes liérissccs 
forment une barrière insurmontable aux 
inalheureux assez téméraires pour tenter 
recouvrer leur liberté. Près de-là^ en mon- 
tant trois dégrés I une porte étroitei égaie* 
;uen t renforcée de chaînes et de tripiers ser- 
rures , sert d'entrée à la prison. Du seuil 
de cette porte ^ vous passez dans une tanière 
obscure et puante ^ qxii est le gi te d'une 
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espèce d^animal à figure humaine j qu'on! 
nomme guichetier. Le bruit horrible des 
chaînes ^ le roulement affieux des gonds et 
des verroux^ tout porte dans Pâme Teffroi j 
le frissoimeiiient et la terreur 5 mais quand 
enfin vous descendez dans Pintérieur de la < 
prison , quel spectacle ! grand Dieu ! peut- 
on le supporter? Des repaires jà peine éclai^ 
rés renferment des hommes y à qui Von pa- 
roît avoir voulu ôter jusqu'au droit de res- 
pirer l'air. Cet élément si nécessaire , dont 
on n'oseroit pas disputer l'usage aux ^plos 
vUs animaux ^ ici les hommes n'en jouis^ 
sent qu^à prix d'argent } c'est en raison de 
la somme que vous payez , que l'aif est plus 
ou moins introduit dans le lieu sombre et 
puant que vous habitez. La masse énorme 
des murs qui s'élèvent jusqu'aux nues y ■ 
semble toujours prête à engloutir sous ses 
débris les malheureuses victimes qu'ils ren- , 
ferment. Un espace étroit , placé dans le , 
centre de ce bâtiment , et environné de fortes 
palissades y est le seul endroit où il soit per«» i 
^ mis aux prisonniers de prendre pendant 
quelques instans un foible exercice. Ce lieu 
où l'on volt une foule de specties errans ^ 
pâles j livides , et qui manquent des pre** 

I 
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filières nécessités de la yie ^ ce lieu réunit ^ 
sous un point de vue révoltant) tout ce qui 
peut déchirer l'ame la plus féroce et lui ar- 
racher des larmes;. Ainsi^ sacrifiés à la haine ^ 
àla vengeance , à la cruauté et à Tavarice ^ 
nos concitoyens expirent dans des cachots . 
àla requête d'un créancier puissant ^ qui 
tlaiis sa barbare opulence ^ n^a pas daigné 
souffrir le moindre délai ^ ou supporter la 
plus foihle perte* Ainsi les tristes jouets des 
évèaemens et de la misère 9 sont confondus 
avec les scélérats ^ justement dévoué^ à la ^ 
vengeance publique. O vous! qui abusez du 
pouvoir de la loi , vqus à qui du moins la 
nature et Phumanité devroient parler plus 
iiaut qu'elle j ne mettrez<-vous jamais quel- 
que distinction entre le malheur et le 
crime ! 

Wills , en contemplant cette scène d'hor- 
reur ^ se sentit tellement agité et saisi j qu^il 
oublia j dans une espèce d'anéantissement y 
et le lieu où il étoit , et ce qui Py avoit 
amené. Ses regards sLupides et égarés cr- 
roieni Je tous côtés } son ame affaissée sous 
le poids de la douleur j avoit perdu toute 
son activité. Il s'efforça de recueillir ses 
&eas pour demander la chambre de M« BeU 
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ton* So}>hie qui l'atteudoit , ouvrit au pre* 
mier bruit. Il entra daus un cabinet fort 
étroit I que les soins de cette aimable Hlle 
entretenoient dans une grande propreté ; 
mais il étoitabsolumentnud; onn^y Yoyoit 
pour meubles que deux cliaises y une petite 
table et un lit sans rideaux ^ dans lequel re^ 
posoit un vieillard dont le visage portoit 
encore les sillons que les larmes y avoient 
tracés. A ce s^pectacle j WiU^ abtmé s^assit 
en silence sur la chaise que Sophie lui pré- 
senta. £lle alla . se placer près du lit de son 
père. — «Voilà, lui dit-elle^ le gentilhomme 
qui m'a secouru hier , celui à qui vous de- 
Tez la vie.... Oui ! la vie, ajouta-t«elle en 
s' adressant à Wiiis; nous n'avions pas mangé 
depuis deux jyurs : tout ce que j'ai pu faire 
hier, a été de lui procurer un peu de lait, 
qui l'a soutenu jusnii^à présent.» Wills à ces 
mots y se contenta de gémir ; car sa langae 
étoitliée. Un'avoit jamais été témoin d^une 
si déplorable misère ^ et ne concevoit pas 
qu'une créature humaine en pût supporter 
le fardeau. « Je ne sais, monsieur , dit le 
vieillard d'une voix foible , je ne sais à quel 
motif attribuer l'honneur de votre visite ^ 
61 l'humanité vous a conduit dans ce lieu 
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de dédolation ^ des sentimens si nobles ont 
ilioit à mes éloges: votre récompense est en 
vous-même j le prix de la vertu c'est de se 
trouver, vertueux : mais si vous êtes venu 
insulter à ma misère ^ si vos bienfaits em- 
poisonnéfi sont le prix de la séduction de 
cette mallieureuse iiile j qui n'a de bleu que 
&ÛU innocence 9 retirez-vous ^ abandonnez- 
aous à notre malheureuse destinée : nous 
savons supporter la mort. La foule des mor-» 
tels la craint ; le malheureux la brave ; c'est 
le terme de la douleur. » 

WiUs. bien éloigné de craindre qu^on 
pût le soupçonner de tant de bassesse j eut 
bientôt recouvré la parole. Il se justifia avec 
beaucoup de chaleur, a Excusez^ monsieur^ 
lui répondit le vieillard rassûré : excusez ; 
je vous ai tenu un langage dur j j^ai tant ^ 
souffert j hélas! delà méchanceté des hom- 
mes ! vous m^étes inconnu ; votre âge y les 
attraits de ma fille ^ à peine éteints dans la 
douleur et dans les larmes«..« Que vous di-i 
rai- je j enfin 1 ses vertus qui sont si chères 
à son malheuieux père.... Oui ! ses maux ^ * 
que j'ai plus sentis que les miens , ses maux 
ont creusé ma tombe ; mais je crains moins 
la mort que. l'état affreux où je la laisserai 
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quaiid mon ame s^envoiera dans le sein dô| 
son auteur. » | 
Sophie foiL doit en larmes j le vieillard eù 
ëtoit inondé : Wills ne fat pas maître de 
retenir les siennes, a Monsieur 5 dit^il 9 j'ai j 
été vivement touché du désespoir de votre 
fille j je ne suis venu i^xxe pour vous offrir 
mes services : apprenez-moi donc ce (jue je 
puis faire } je nMpargnerai rien , je vous le 
jure* Je vous crois sincère ; mais sia* 
cère ou non ^ n^importe j vous ne pouvez | 
plus me faire aucun mal j c^en est fait , je 
suis parvenu à ce comble de malheur , où 
Pon peut braver la cruauté et Pingratitude 
. des hommes $ je vais m'efforcer cependant 
de recueillir mes esprits pour vous détail- 
ler mes malheurs , et vous tracer la route 
qui m^a conduit dans cette honteuse de- 
meure* Puisse mon histoire^ monsieur 9 ins- 
truire votre jeunesse j et vous apprendre à 
quelles extrémités peut porter la passion | 
quand on n^écoute plus la raison et Féquité! 
Que cette foibie condescendance vous prouve 
au moins combien je suis reconnoissant de 
la noblesse de vos procédés envers ma mal- 
heureuse et chère fille Hier elle étoit 

sortie sans m'en prévenir».... tCcL*^ infortune 
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est sacrée pour moi j x> interrompit Wills« 
K Ce n^est point un mérite 9 c'est un devoir 
de la respecter : mais vous êtes foible y le 
récit de vos maux ne peut que vous altérer j 
dans l'état où vous êtes , vous avez besoin 
de rafraîchissement : oserai-je vous prier 
de permettre que je dine avec vous ? il faut 
précisément que je sorte ^ |e saisirai cet ins-i 
tant pour vous faire préparer des alimeiis 
doux et nourrissans, — Je serai honoré de 
Totre compagnie; mais souffrez que Sophie^ 
qui connoit mieux les chemins ^ se charge 
de ce soin. — - Si miss daignoit m^ indiquer 
les endroits 9 j'auruis Phoimeur de l'y ac- 
compagner, » 

Sur cela ils sortirent ensemble y et entré* • 
reut dans une auberge voisine 9 où Wills 
fit préparer un bon bouillon et d^ autres cho- 
ses propres à un estomac affoibli. Avant 
d'entrer dans celte maison | il mit cinq gui- 
nées dans la main de Sophie • ce— Vous pou« 
vez avoir quelques petits besoins ^ de grâce y 
point de refus ^ point de remercimens. J'at- 
tendrai ici que notre diner soit prêt: vous, 
cependant, retournez à votre père, vous 
lui êtes utile. » 

£lle lui obéit , pt se pourvut en chemin 
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d^un habillement complet pour son père | 
aiin quli parut décemment aux yeux de son 
nouvel liute. Celui-ci à son retour trouva | 
le vieillard levé et prêt à le recevoir : Jaiis ^ 
cet état^ il paroissoit^ et à ses manières et à ^ 
sa physionomie ^ quHl n^avoit pas tou|ou)'S | 
essuyé des joi^rs aussi orageux* A Tabord j 
de Wills 9 il voulut se lever malgré sa foi- | 
blesse ; son bienfaiteur le prévint en s'as- 
seyant auprès de lui. Ils s'entretinrent pen- 
dant quelque temps de choses indifférentes. 
M. Belton s^en tira en liomme qui connois- 
soit le monde ; Wills le remarqua. Il eut | 
aussi le loisir d'examiner plus attentive- 
ment Paimable Sophie j et trouva que cette 
beauté ^ dont son père avoit fait Péloge 9 ré» 
pandoit encore quelque, éclat sur ses traits ^ ! 
quelque altérés qu-ils fussent par le cha- ^ 
grin. M. Belton se trouvant xuieux après le . 
repas , et persuadé que ce jeune homme al- | 
tendoit avec impatience le récit de ses in* 
fortunes ^ commença son histoire* 
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^ioN père fut un habile médecin ^ que 
^ lalens et son expérience auroient dû 

E luire à la fortune y sHl eût été connu ; 
s , moins heureux qu^estimable ^ il yé-^ 
€ût dans Pobscurité. Quelqu^ordre 9 queU 
^ue frugalité quUl mit dans sa maison ^ la 
jplus sage économie ne put augmenter ses 
revenus. Tout ce qu'il put faire pour mon 
éducation ^ fut de m'envoyer dans une école* 
ikiis sa jeunesse il avoiteu des liaisons au 
collège avec mylord G>tswold. Quoiqu'il 
iVit perdu de vue depuis long - temps ^ il 
ïwolut , pour contribuer à mon avance- 
^nt 9 de lui rendre une visite ^ et de lut 
demander sa protection. Dès qu'il se kt 
coAnoitre ^ mylord l'embrassa tendrement ^ 
l^tlui témoigna le zèle le plus empressé à 
l'obliger. En conséquence , mon père me 
présenta à son protecteur. Mylord satisfait 
^ mes réponses ^ lui proposa de me placer 
auprès de son fils qui étoit beaucoup plus 
jeune que moi : Ce sera une occasion pour 

a. 9 
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lui 9 dit*il y de s^instruire ayec plus de fa«» 
cilité « et i Vurai soin de sa fortune* Mon 

père reçut çette proposition avec recçnnois^ 
sance ; et peu de jours après ^ je fus adinia 
* dans la iiiaisoix de mylord. 

La personne et les manières du jeune 
lord me plurent infiniment ; nous ne tar- 
dâmes pas à lier amitié ; et tant que nous 
vécûmes ensemble ^ animés Tun et Pautre 
d'une noble émulation j nous nous faisions 
un plaisir de remplir nos devoirs. Nous 
fûmes enfin séparés ; il aUa à PUniversité } 
^ et de - là I il commença ses voyages. Son 
père me plaça alors sous la direction de 
son intendant. c< Je ne prétends pas faire 
^e vous un procureur y me dit mylord ; je 
veux que vous soyiez en état de remplacer 
mon homme dWfaires après sa mort. Vous 
n'avez qu'à vous mettre au fait de la régie 
et de Péconomie de mes biens ; je compte 
* sur vos soins et sur votre fidélité y parce 
que je suis persuadé de votre attachement 
j^uur moi. Je Passurai que je répojadrols 
à ses espérances. 

^ Peu de temps après ^ mon père mourut y 
ne me laissant pour héritage que sa béné- 
diction} ainsi je demearois entièrement dé* 
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|)e]idankde la famille de mylord. Mon exac- 
|btude , et les éloges que faisoit de moi celui 
ïm$ lequel je travaillois ^ augmeutoient 
pa^ue jour la bonne Tolonté de mon pro- 
tecteur : en un mot , l'intendant étant mort , 
m me donna sa place» M y lord eut tout 
Heu de sVpplaudir de mon intelligence et 
mon intégrité « 

Bans cette même année j le jeune lord 
levlnt de ses voyages : son amitié ne parut 
l^int altérée ; il se féUçita de me voir ^ par 
mu emploi , irrévocablement attaché à sa 
persomie. U honora de sa présence la céré- 
monie de mon^mariage ^ et fijt de riches pré- 
sens à mon épouse. Il venoit souvent me 
▼oîr j il m'accabloit sans cesse Je nouvelles 
prenves de son affection ; hélas i je la 
croyois sincère. Ce jeune seigneur devint^ à 
(Ik-huit ans ^ par la mort de son père y 
comte de Cotswold. Notre petite Sophie 
û'avoit alors que deux ans. Confirmé dans 
mon emploi , je -vis s^ouTrir pour moi la 
plus flatteuse perspective d^un bonheur dont 
je n'ai pas joui. Quinze ans s'écoulèrent 
dans cette parfaite union; rien ne trou- 
Moit notre félicité. De (juatre enfans que 

nous avions eus 9 la mort en avoit enlevé 
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trois. Sophie étoit restée seule : ses charma 
ses perfections rempUssoient nos cœux^ 
de la joie I9. plus pure. Mylord Cotswolc] 
avoil épousé une demoiselle très^-riche > avei 
laquelle il ne pouToit vivre heureux* IL pas< 
soit souvent des semaines entières dansnotr^ 
maison j il avoit coutume 4^ dire que le faste^ 
et la représentation le fatiguoient ^ et qu'il 
préféroitriiumble toît où nous coulions sansi 
ambition des fouirs sereins ^ à la pâmpe 
son palais. Bientôt il peignit à ma femme; 
et A ma fille le déplorable état où le rédui«i 
soit un niaiiage inconsidéré } il trouvoit une 
espèce de plaisir à les attendrir sur ses pei- 
nes ; il étoit âatté des efforts qu'elles fai^' 
soient pour le consoler ^ il se plaîsoit doncl 
à réitérer ses plaintes. Voici l'époque de 
mes malheurs. ; 

Un de mes amis ^ que je croyois homiête ,| 
eut besoin de secours pour prévenir sa 
mine. Je ne soupçonnois point ses perfides < 
desseins j je me rendis sa caution pour qua« ' 
tre cents livres : bientôt je m^en repentis : 1 
il déclara une banqueroute et quitta le 
royaume. Il fallut payer la somme pour la- ' 
quelle je m^étois engagé : en vérité je ne h < 
possédois pas : je n^étois point homme 4 



Digitized by Google 



M. B£I<TON. lOi 

in^enrichir aux dépens de mylord. La per- 
sonne à qui cet argent étoit ùùfit valoir ses 
droits : j'étois dans un embarras incxpri- 
jiiable , toute ma fortune ne montoit pas à 
«deux cents livres. 

Au milieu du chagrin et du désordre où 
BOUS plongeoit cet événement, niy lord G)ts- 
wold vint nous rendre visite : il fut alarmé 
(lu trouble que laissoient paroître malgré 
«lies ma femme et ma fille j il en voulut sa- 
Toir la cause ; on ne put s'empêcher de l'en 
iuforraer: « Boni n'est-ce que cela? dit-il , 
» c'est une bagatelle. » Il se fit apporter du 
papier et de l'encre , et donna une assigna- 
tion sur son banquier pour le surplus de la 
«omme. J'étois absent lorsque cela se passa. 
En rentrant , je fus surpris de la joie avec 
laquelle on m'accueillit} j'en demandai la 
raison 5 on me répondit en me montrant le 
UUet de mylord. « Cette générosité, dis-je 
à ma femme , ne m*étonne point; efforçons- 
nous de regagner cette somme par notre 
économie ; mais où est notre bienlaiteii r ? 
que je lui tasse mes remercînu n s . — C'est 
précisément pour les éviter qu'il est sorti. 
—J'aurai l'honneur de le voir tôt ou tard.» 
n vint, et je le remerciai comme l'es-igtioiu 
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le service qu^il n^avoit rendu. J ^offris mon 
billet, ce Non y Bel ton j me dit -il } laissez- 
m^en seulement une note. » Je £s néanmoins 
une recomioissance de la soinme payable à 
sa volonté, a Cela edt bien , dit mylord ; au 
reste 9 si vous veniez à mourir^ je ne re- 
pèterois certainement pas cette modique 
somme y et pendant votre vie vous êtes en 
sûreté. » 

Les visites de my lord devinrent plus fré- 
quentes. Plusieurs présens de valeur quMl 
fit à Sophie alaimèrent la prudence de sa 
juère î elle commença à s'appercevoir que 
ses assiduités étoient moins l'effet de son 
amitié pour le père que de sa passion pour 
la HUe. £lle me communiqua ses soupçons: 
je Pexaminai donc de plus près , et ses yeux 
m'apprirent ^ trop tard , hélas ! pour mon 
repos j le secret de son cœur. Il lançoit sur 
^innocente Sophie des regards brûlans : un 
coup-d^œii de cet enfant ^ un mot, un moii« 
vement ^ rien ne lui échappoit. Il déplora 
avec tant d'art ^ la rigueur de son sort qui 
Tattachoit à une fennne qu'il ne pouvoit ai- 
mer } il peignit son malheur sous des traits 
si forts et si touchans 9 qu'il arrachoit des 
Wmes à mon épouse et à ma Sophie. Il es- 
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j éroit j en ouTrant son cœur à la pitié y y 
donner entrée à l'amour. Tant qu'il ne fit 
point d'aûtres tentatives j on n^avoit rien à 
lui objecter. Cependant les charmes de cette 
chère enfant s'épanouissoient ; c^étoit Fé-r 
dat et la douceur d'une rose naissante. La 
passion de mylord étoit à son comble j elS» 
86 manifestoit dans tous ses discours , dans 
toutes ses actions. Nous défendîmes à So^ 
phie d'accepter aucun de ses présens. Dès 
le lendemain y il lui offrit une occasion 
d'exécuter nos ordres. Elle refusa un escla- 
vage y c'étoit un cœur entouré d'une chaine 
de diamans. — • ce Quoi ! miss Jielton ^ refîi** 
serez -vous cette bagatelle ? — Bagatelle î 
mylord ; point du tout } cela est d'un trop 
giaiid prix pour qu'il me soit permis d'en 
faire usage : (ces omemens ne sont point 
faits pour moi: je demanderai cependant la 
permission de les accepter. — Vous êtes fui le 
pour Loiiorer le plus haut rang ^ plût au 
ciel que vous fussiez lady Cotswold ! je ne 
tralnerois pas une vie déplorable ^ vous la 
rendriez heureuse. Je vous en supplie | ma 
chère Sophie , ne refusez pas un don que je 
vous ai destiné. » 

Ma femniQ , présente à cette conversa- 
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tioiL 9 prit la parole* £ile représenta à 
lord quHl n'avoit déjà que trop épuisé sa gé^ 
iiérosité sur sa fille j que des présens d^ 
cette nature ^ trop multipliés ^ uuiroient im 
failliblement à sa réputation. | 
ce Si elle sort j ajouta«t«eUe j de la sim<| 
plicité quWlge sa condition ^ ce sera un^ 
source de propos injurieux : on élèvera ^ 
avec quelque sorte de raison j des doutes^ 
sur sa vertu j c'est le bien le plus précieux 
pour elle > ii ne doit point être altéré* Ne 
m^exposez pas ^ mylord , je vous en conc- 
lure) par une affection dont les effets s&- 
roient funestes 9 à rougir des discours insul- 
tans qu'on tien droit sur une fille qui m'est 
si chère, cc—ii* Ah i yos refiis déchirent mon 
eceur; je mets tout mon bonheur à la voir 
eitibellie de mes dons; l'éclat de ses yeux 
surpasse celui du diamant*... — « De grâce ^ 
mylord, respectez son âge : ces .éloges soul 
indécens. — Son éloge est dans mon cœun 
Je ne puis le taire ; }e l'adore : Pamour dé- 
vore la source de mon sang ; je suris con- 
sumé. Ce secret est renfermé dans monsein 
depuis deux ans. A quels maux , hélas I ne 



suis-je pas en proie ! j'aime sans espoir j 
je suis enchaîné à une femme que je hais.9 



et 
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Il se remverse sur sa chaise avec un cri 
douloureux j la téte penchée dans ses mains ^ 
à reste immobile ^ et presque sans senti-» 
ment* Sophie saisit cet instant pour se re- 
tirer. Mua épouse reste auprès de lui. Il re- 
tient un instant après , de cette espèce d^a-» 
néantissement : il regarde autour de lui 
comme un homme égaré ; il demande ou 
est Sophie ? a-— D^ns sa chambra ^ mylord. 
~-Je ne la verrai donc plus ! elle ne m'ai- 
mera jamais I le désespoir ^ je le sens ^ m'o- 
tera la raieon* Oh ! madame Belton y (en S9 
jettant aux genoux de ma femme et pre- • 
liant sa main 9 ) oh ! madame Belton ^ ayex 
4 u tique pitié de moi ! — »Ltivez-vous 9 my- 
lord ! au nom de dieu ! levez -vous ! repre- 
nez vos sens» Que puis«je faire? qu'exigez** 
vous ? «— £h ! le sais* je ? le trouble égare 
iiies esprits. » 

Il sortit à ces mots , et ce fut le denûcr 
^ort de sa raison sur sa malheureuse pas* 
sioQ* J'étois absent lors de cette scène. Pap- 
pris toutes ces circonstances à mon retour^ 
et je prévis tous les malheurs c^ui nous me- 
ûaçoient. 

U revint à l'ordinaire. Réfléchissant aux 
droits multipliés qu'il avoit sur ma re4X>nr* 
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noissance J considérant d'ailleurs y qu'il se-| 
roit toujours temps de le faire rentrer dan^ 
' de justes bornes j je feignis d'ignorer ce quî 
s'étoit passé. Sophie se conduisit comme dq 
coutume ; nous espérions que le temps et k 
réflexion le guériroient enfin : nous nous 
trompions* La liberté de Toir ma fille ^ loin 
d'éteindre sa passion ^ lui donna de nou-- 
Telles forces. Il me dit un jour qu'il vou-^ 
loit m'entretenir fête à tête ; nous montâmes 
dans sa voiture j et nous nous rendîmes èl 
une auberge voisine» Il ne fut question dej 
. rien pendant le diner; mais ayant pris du 
courage dans les fréquentes libations d'un 
^excellent vin ^ il osa me parler de sa 
coupable passion. — « Je l'adore | me dit- 
il ; ma vie dépend de vous ^ cber Belton ! 
consentez qu'un mariage^ secret l'attache i 
ma fortune. £xigez toutes les sûretés qui dé- 
pendent de moi. Si la mort m'arrachoit de 
ses bras avant que lady Cotswold mourût , 
je lui laisserois de mes biens tout ce dont 
je pourrois disposer : si je lui survis j So- 
phie est à l'instant déclarée mon épouse lé- 
gitime ». 

A ce discours , mon sang se glaça dans 
mes veines* ce Oh! milord^ m^écriai*je, ou- 
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Liierez-vous | tyrannisé par une malheureuse 
passion , oublierez-vous l'honneur , la rai- 
ton? méconnoitrez-YOUs les devoirs les plus 
saints? Quelle odieuse proposition osez* 
vous faire ? £t à qui ? au père le plus ten* 
(ire , peut qui sa fille est le bien le plus 
précieux. Considérez , dit - il en m^in* 
terrompant ^ que sa fortune passera vos 
plus hautes espérances. ^ A quel prix^ my- 
lord? son innocence ^ sa réputation £étrie ^ 
regardée comme le vil objet d'un commerce 
adultère 9 l'opprobre retombera sur moi ; 
père infâme et détesté , je passerai pour 
avoir indignement prostitué Thonneur de 
jaa fille et le mien : le voilà ^ dira-t-on y si, 
toutefois j'ose encore me montrer ^ et je se- 
rai anéanti par le regard de l'hoxméte hom«* 

me £t c'est vous y mylord y qui aurez 

vutdu ma honte ^ c'est vous qui a urez con- 
damné à cette ignominie un père infortuné»! 

U seroit'impossible de rapporter ici toute 
wtte conversation ; pleurs ^ imprécations j 
prières 9 promesses j menaces- ^ mylord em** 
i>loya tout. Convaincu enfin qu^il ne pour- 
loit me séduire ^ il se réduisit à demander 
k permission de voir Sophie comme à l'or-* 
dinaire. ^ Cela n'est pas possible ^ my« 
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lord 9 après Pindigne confidence ^ue voui 
mVvez faite. Je vous dois tout y reprenej 
xos bienfaits } tous pouvez détruire votri 
ouvrage j je ne m'en plaindrai pas ; mat^ 
mon honneur est mon bien ^ ma probité est 
à moi} je ne souffrirai jaiiiais qu^on altèrâ 
l'un, ni qu'on soupçonne l'autre. Je vois eri 
vous mon protecteur ; en cette qualité ^ ma 
maison vous est ouverte ^ mais trouvez boi^ 
que j'éloigne ma iille ) sa vue ne peut qn&i 
vous être funeste j puisqu'elle vous fait ou-, 
blier ^ et ce que vous vous devez à vous- 
même y et ce que vous devez aux autres. 
Votre perte ^ Belton^ s'écria-t-il , la nge 
dans le cœur et la fureur dans les yeu^i oui^ 
votre pette m'en répandra. — Ma vie n'est, 
rien , si son honneur en dépend. Oui y je 
l'éloignerai ; elle trouvera des proteeteursj 
mylord y qui connoitront .ce qu'on doit à 
l'innocence et à la vertu ^ 

Je le quittai. Comme nous ne demeurions 
qu'à une petite distance Je Londres y je priai 
ma femme y à qui je rendis notre conversa'* 
tion y d'envoyer Sophie cbez ime amie jns^ 
qu'à ce que l'orage fût dissipé. J'attendis 
impatiemment Peffet queferoit l'absence dtf 
ma Xilie 5ur l'esprit de mylord. U vint le len' 
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lemain, et m'abordant avec ua visage abat>> 

t2 — Quoi! Belton, vous avez donc eu 
cruauté de m^ôter jusquW plaisir de voir 
I^Pûbjet de xuan amour? — Je auis père^ my-< 
jWd j j'en ai rempli les devoirs, —-Tu veux 
ma perte ^ bai bare! je me vengerai de tant 
ifoutrages :>:>. 

, Persuadé que les représentations seroient 
tailles j il ne me restoit plus qu'à braver 
ji'orage* « Avant de partir^ mylord^ ma 
j£lle m'a chargé de vous rendre ces bijou:^: ^ 
far lesquels vous vouliez séduire sa vertu , 
et dont son innocence devoit être le prix. 

Cela est faux ; non ^ Penfer n'inventa 
jamais- de si odieuses noirceurs ; c'est toi 
^ui Tas contrainte à cette nouvelle insulte ; 
^'ils soient brisés à Pinstant^ et puissé-je 
iea faire autant de toi L • • . Mais ^ non ^ elle 
les a portés ^ ils sont d'un prix infini , je les 
garderai y». li les examina pendant quelques 
momens* oc Qjiant à vous ^ monsieur ^ 'vous 
a'ayez plus d^ emploi } fai quelqu'un qui 
vous remplace aujourd'liuî^^» — Il suffit, 
mylord ; puisse^-t-^on vous servir aussi fidè^* 
l^ent qtiè moi y>l - 

B sortit sans répondre* 

Je scellfii les papiers - qui me cancer*- 

a. Zctr, pour les Enfcns* lo 
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noient ; je mis ordre à ceux qui avoient ra] 
port aux affaires de mylor^) et je viiiS| 
Londres auprès de ma iiile : ses larmes co] 
lèrent au récit de m.on maliieur (qu'elle s-ifl 
putoit. Le lendemain , mon épouse accabivi 
Tint m' apprendre que celui qui me rempla 
çoit 9 avoit saisi ma maison | mes eiïetsj 
que rien en un mot n'étoit échappé à noti| 
désastre. Ce derxâer revers m^afiecta d'aUj 
tant plus, qu'il me couvainquil que liij 
ruine éloit résolue. Jedevois^ àla^Terité 
à mylocd plusieurs années d'arrérages pou 
la somme quUl m'avoit prêtée j mais la p£ 
tite maison que j'iiabitois étoit un don, e 
je ne le croyois pas assez lâche pour la re- 
prendre* Dans cette déplorable situation , jj 
ne savois où jeter les yeux pour soutenir ntf 
malheureuse famille* Je sortois un soir dajQj 
le dessein d'y rélléchir j je n'étpis encoi^ 
qu'à dix ou douze pas de la maison : 
homme m'aborda , et me frappant sur l'c 
paule : ce»* Monsieur ^ dit^i! ^ ne tous nom 
mez<^YOU8 pas Belton? Oui ^ nmonsieui 
qu'y a-t-il pour votre» service ? — » J'ai im 
ordre contre contre vous , à la requête 
noble lord Cotswold, ppur deux cents livrti 

mt les intérêts ; il faut me suivre 30* 
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Arrivé à sa maison , j'informai ma fem- 
par un billet ^ de ce dernier événement, 
n'entreprendrai point de vous peindre^ 
s ^épuisement aiïreux où je suis actuel- 
lent y toutes les agitations que j'éprou» 
îs alors : il vous suffira d'apprendre que 
lord Cotswold me tient depuis trois ans 
hainé dans cette horrible demeure ] il y 
a deux que ma femme a succombé à la 
ouleur ; elle est morte. Hélas I elle est beu- 
se : rien ne peut désormais allérer son 
enr ^ tandis que nos jours s'écoulent 
dans l'amertume et dans les pleurs. 

Lorsque mylord jugea que la misère de« 
fûit avoir abattu mon ame ^ je r^^çus la vi*- 
site d'un agent de ses infâmes plaisirs, ^ux 
premiers mots^ je devinai le motif qui l'a- 
bienoit ; je le reçus de manière que je doute 
qu'il ose reparoi tre. Nous avons en vain sol-* 
iicité nos amis j le malheur est une épreuve 
à laquelle Tamitié résiste rarement. Hélas î 
monsieur ^ je ne serois plus , si votre ame 
li'eàt été ouverte aux doux sentimens de 
l'humanité. J^ignore quel heureux hasard 
rous a présenté ma fille 9 et par quel mo- 
tif elle m'avoit abandonné. — a Ah ! luon 
père , n'y pensez pas j je voudrois nie la 
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cacher à moi-même , quoique je doive à 
mon désespoir le bonheur de connoître mon 
fiieur. Ob I gouvois^je vous ycir expirer dé^ 
vorë par la faim ? . . . . Consolez-vous y mx^ 
demoiselle j reprit Wills ^ vous devez vous 
promettre désormais des jours plus sereins, 
Dites*moi 9 monsieur y où demeure mylon^ 

Cotswol ? — Dans la rue de — Ne lui{ 

avez-vous jamais fait de propositions depuisj 
votre emprisonnement? — Aucune j la seula 
quUl voudroit accepter f je suis inciqpable de 
la faire» — Savez- vous ^ mon cher mon«| 
sieur ^ si son cœur n'est pas changé ? La{ 
passion peut être éteinte ; je le verrai den 
main j j^espère qu'il vous accordera la K- 
berté sur votre #parole« — Gardez ^ vous ^ 
monsieur j de vous trop avancer j je n'ac- 
cepterai jamais ce qui répugnera à rhoa*^ 
neur et à Foquitc x>, ^ 

Wills l'assura qu^il connoissoit comme 
* lui les lûix de l'honneur , et qu'elles lui 
étoient chères. Monsieur Beiton consentit 
donc qu'il vit myiord , et qu'il parlât en sa 
faveur. j 

Toutes ces choses réglées , Sophie pré-| 
para le thé , pendant que Wills s'informoit] 
de la police des piisons. 
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Celle- cî , lui «Lit Belton , est habitée par. 

I 

^^honnétes malheureux dignes de compas^ 
^ et par des scélérats que le crime y a 
^uduits. Quelque vertueux qu'on soit en y 
l^trant) il est difiiclle d'échapper à la con- 
Ugiou 5 la nécessité de fréquenter des hom-» 
laes cor rompus et souillés dè crimes j tels * 
qu^ils soDt ici pour la plupart , entraine 
iCOOunuAément le danger de l'exemple. C^est 
idque se réunissent , comme en un foyer ^ 
les ressorts. secrets des scélératesses et des 
ÊDrfaits épars dans la irille et dans la pro-» 
TÎnce. L'homme ilétri par la misère ^ avili 
«kaslesfers^ séparé de la société ^ dont P.es<* 
ime ne peut plus lui être utile, secoue bien- 
tôt le joug de la déceilce j sa réputation ne 
lui paroi t plus mériter des sacrifices qui se- 
Toient infructuetut ; persuadé qu'il n'a rien 
à craindre de pis que ce qu^iL éprouve , il 
se livre àl'appat du brigandage , d'autant 
plus dangereux pour lui y qu'il peut s'y 
vrer impunément* Il en est même d'a6sea 
vijs pour abuser de la détresse des compa<* 
gnons de leur misère. Une prison est en 
un mot Pécole de la friponnerie* Dans les 
liorreurs d'ujiie i^écessité urgente , on croit 
^uvoir se ^permettre des actions dont la 
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seule idée ferait frémir dans des eirconstaiM 
ces moins cruelles 1 
ce Quelle source de remords ^ dit Wills J 
pour Pauteur de tant de cruautés ! Je nd 
veux pas vous fatiguer davantage ^ monsieudi 
Belton : je vous reverrai deitiain matin ^ et^ 
j ^espère qu^une heureuse révolution vous ^ 
fera bieutàt oublier les maujL dont le sort 
vous accable dans cet odieux séjour. — Ak! ^ 

monsieur Wills y c^est trop de confiance : ^ 
Fuis$ie2'VOUS ne pas éprouver vous-même ^ 
des désagrémens de la part de mon persé- 
cuteur ! — J'en veux courir les ris(j[ues, ré- 
pliqua Wills j et il sortit »• 

Jusqu^au moment où Wilis ponvoit se 
faire annoncer chez myloord Cotswc^d y il 
sV^ccupa à réfléchir sur la manière dont il 
lui parleroit. Devoit-ils^t^fforcer d'exciter sa 
compassion par des images a Ives et pathé- 
tiques ? Fréférera-t-il la voie du raisonne- 
ment pour le convaincre de Pinjustice de ses 
perséculioiis ? il demeure indécis y et laisse 
aux circonstances le soin de déterminer le 
ton qu'il prendra. 

II arrive à l'hôtel de mylord ; le portier 
lui ayant dit qu'il étoit visible il se lit an- 
noncer: on Tintroduisi t dans l'appartement I 
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CDUS le titre d^iiiconnu* Mylord étoit heu- 
reusement seul } il le re^ut avec politesse ^ 
etPiuvita à profiter du déjeuner qu'on venoit 
Uc servir* Wills s^excusar après quoi , in- 
I terrogé sur le^ motif de sa visite : ce Je viens y 
I mylord ^ implorer votre charité en faveur 
I d'un vieillard courbé sous le faix des ans 
et de l'infortune j prêt à y succomber , il 
, sollicite 9 avec confiance j votre compassion. 
I — Vous me présenteZ'là ^ monsieur j une 
ftînguUèi^e requête : je n^ai point le plaisir 
devons connoîtrej encore moins peut-être 
celui dont vous me peignez la misère : qui 
' m^assurera quHl mérite qu^on sUntéresse à 
«on sort? >— Moi ^ mylord. 11 ne doit point 
éire confondu avec ces vils mendians y dont 
la foule assiège votre passage dans les rues^ 
et qui feignent le plus souvent des peines 
imaginaires} ses malheurs sont réels««— 
Mais ! "monsieur y de grâce j son nom ? lui 
suia«-je connu ? ~Oui ! sans doute 9 mylordj 
on le nomme Belton. —Bel ton , s'écria- t-il 
eu reculant ! et qu'avez -vous à nie dire de 
•a part y monsieur? — Que le cœur se re- 
fuse au récit des maux dont il est accablé ; 
qu'ils révoltent Phumanité y et qu'il y au- 
loit même de la barbarie à les retracer. Il 



Digitized by Google 



ii6 HISTOIRE 
traine des jours détestés dans un lieu dégaù^ 
tarif et terrible ^ même pour le désespoir». 
Épuisé par le besoin ^ dévoré par la maladie 9^ 
son corps offre à peine encore quelques 
traces effrayantes de Pliumanité prête à s'é- 
teindre. Sa fille I hélas! sa^llo trop chérie^ { 
partage tous les maux de son père expirant; 
ce n^est plus un abjet de désir | c^est la vic«- , 
time dé Tindigence et du xnalli^ur; pâle ^ 
déchaînée ^ le loiiibeau s'ouvre pour elle ^ 
la misère Vj précipite j déjà sa mère y a 
succonibé. Oh! mylord, votre cœu? est-il 
inaccessible à la compassion ? C'est en leur 
nom que je vous implore j si le ressentiment 
TOUS anime encore contre ce pèie Infor-* 
tuné 9 venez contempler vos victimes ^ vous 
ne résisterez point à ce spectacle af&eu::^.... 
Soyez juste enfin ^ mylord 1 qu'une action 
^néreuse lui fasse perdre jusqu'au souve^ * 
nir des maux dont vous fûtes la cirase) et 
puissiez-vous aussi les oublier vous-même | 
• mylord ! puisse cette réparation nécessaire 
vous dérober aux remords qui doivetitvous 
déchirer « Mais l qui êtes vous y mon** 
sieur ? de quel droit osez* vous me donner 
de pareilles le^ns? —Un homme« Ce litre 
suffît , je pense , pour autoriser ma dé* 
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marche; rKumaiiité m'en faisoit un devoir^ 

la compassion invitoit. Ces sentimens 
ne sont qu^assoupis dans yotre ame , my- 
lard ) ils ne peuvent être .éteints ; non ^ il 
,ii^est point de cœur assez barbare pour ré- 
sister aux Horreurs dont je viens d'être të« 
moîn. 9» 

i flc Vous TOUS trompez y monsieur, r épll qua 
le lord en grimaçant 9 et prenant une prise 
de tabac ; vous vous trompez ; j'ai le cœur 
dur, je vous le proteste j mais ètcs-vous in* 
htmé que ce irieux misérable me doit deux 
cents livres? ajoutez les intérêts de quatre 
années ^ et les frais de son empiwnnement. 
J^Ionâieur pense*t-il que je doive faire le sa* 
cri£ce de celte somme, d'un argent que j'ai 
fourni bien comptant? — N'en doutez pas^ 
mylord ! je croirois être le plus vil des hom- 
mes si je balançois un moment, La vie d'un 
ioailieureux peut -elle entrer en parallèle 
arec un si foible sacrifice ? S'il succombe y 
que deviendra sa fille infortunée ? Elle le 
suivra ^ oui ! elle ne pourra jamais lui sur*» 
îivre. — Non l non 1 elle n'en mourra pas j 
elle sera tout au plus dans l'beureuse con- 
trainte de revenir à moi. — Point du tout , 
mylord } si elle eût été assez làohe pour s'y 
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eoumettre ^ elle ae seroit épargné trois an§ 
êe misère ^ et la dette seroit acquittée* — — • 
£ile Tauroit pu y sans doute ; mais il il' est 
plus temps. Je soupçonne même que tous 
venez ici m' éprouver ^ et me faire des pro- 
positions de sa part ^ mais assurez4à qu^elles 
ne sont plus, de saison. —— Quoi ! mylord I 
de quel infâme emploi osez- vous soupçon- 
ner un homme qui vous est inconnu? Vous 
,parois-je fait pour marcKander ici Phonneur 
et Tinnocence de cette fille infortunée ? « 
Je u^en suis pas sûr ^ Pami j mais cela est 
tout au moins vraisemblable. Au reste, si la 
demoiselle se Hvroit sans répugnance | si le 
cœur entroit pour quelque chose dans le 
marché , je xie sais pas jlisqu^à quel point 
je serois tenté# La friponne a été jolie j mais 
très-^jolie. 

— Cette raillerie insolente y mylord , est 
un outrage aiiquel je ne suis point accoa- 
tumé. Votre maison est heureusement poar 
TOUS un asyle que je respecte ; car votre 
rang y que vous déshonorez ^ ne vous assu- 
reroit pas l'impunité. Ah ! ah ! vous êtes 
son bréteur^ son champion ^ je ne soupçon* 
nois pas qu'elle eût déjà fait dans le métier 
des progrès aussi rapides» i—»Un jour peuL« 
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être TOUS apprendrez qui je suis ^ mylord ^ 
dit Wills en se levant f sachez du moins 
que, P^^^ que vous , j^estime Thonneur, e% 
que je n^ai point à rougir des crimes ^ des 
bassesses , dont , je suis fâché de le dire y 
TOUS paroissez vous faire un jeu. Au reste ^ 
mylord , je n^oublierai point les circon- 
stances de cette scène j et je pourrai un jour 
saisir le lieu et le temps de vous répondra 
de manière, qu'à votre tour ^ vous connoî- 
trez la supériorité d'un brave homme , qui 
repousse Pinsulte, sur un lâche qui la fait.» 
Ce fut ainsi qu'il prit congé. Mylord le vit 
partir avec plaisir : sa .visite étoit impor- 
tune 5 ses reproclies étoient embarrassans. 
La liberté choquante de «es propos avoik 
déconcerté sa grandeur. » 

Wills ne s'étoit réellement point attendu 
à cette réception} il en étoit confondu. Co 
qui redoubloit encore sou cîiagrin ^ c'ctoit 
k cruelle nécessité d'affliger , par le récit 
des nouvelles insuites de mylord Cotswold ^ 
le cœur du trop malheureuse Belton. Il étoit 
déjà à la porte de la prison ^ incertain en- 
core du parti qu'il pr endroit j en fxu , con- 
vaincu qu'il faudroit tôt ou tard leur ap- 
prendre le résultat de son entretien ) et ^, 
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qu^après tout j Pincertitude ajouteroit à 
iteurs touimens j il entra. Le père ^ la fille 
Pattendûieat avec impatience ^ également 
partagés entre la crainte et espérance ."Wilis 
portoitj malgré lui, sur son visage l'em- 
preinte du dbagrinetde l'indignation. Après 
les premiers complimens , Beltou s'em- 
pressa de lui demander s'il avoit vu le lord. 
—«Je lis dans vos yeux que vous lui avez 
parlé , et qu'il vous a mal reçu, -i- Hélas î 
vous ne devinez que trop juste } il est inexo- 
rable. — Ah î je l'ai prévu ç sou cœur est 
inaccessible à la pitié. Il ne mé reste plus 
qu?à supporter mon malheur avec fermeté^ 
j'apprends depuis long -temps à souffrir } 
c'est une leçon bien dure, monsieur Wills. 
Accordez de grâce à la curiosité d'un vieil- 
lard le récit de ce qui s'est passé. Wills lui 
fit en abrégé le tableau de la scène , en 
omettant toutefois les particulaiités les plus 
aggravantes. Belton gardoît le silence ; So- 
phie fondoit en pleurs, a Oh ciel î s'écria- 
t-elle, partagée entre l'honneur et mon 
père , faut-il payer de ma honte sa liberté l 
—Plutôt ma mort ! Elle n'est pas éloignée, 
répliqua ce malheureux père. Je laisserai 
au ciel le soin de protéger ta vertu , et de 
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recompenser votre bienfaisance ^ monsieur •!> 
Wills n'épargna rien pour leur rendre 
Pespérance , il les assura de nouveau que 
de meilleurs jours leur ëtoient réservés. 

L'espérance est une menteuse qui flatte 
«t séduit les malheureux j c'est une coquette 
dont ils éprouvent chaque jour les perfidies, 
et qui n'en captive pas moins leur confiance. 
Ainsi, Belton et sa fille ^ contre qui là rai- 
son et les probabilités sembloient se réunir, 
ne pouToient se refuser au plaisir d'envisa*- 
ger un avenir plus heureux ^ tel que le pro- 
mettoit leur consolateur. Combien on se 
plaît dans la compagnie d'un homme qui 
liât te avec complaisance nos désirs et nos 
projets î Wills , résolu de concourir lui- 
même à la révolution qu^il annonçoit , ap- 
puyoit fortement sur ses promesses ^ et pré- 
paroit ainsi l'ame de Belton à un événe- 
ment, dont la nouvelle trop subite ne pou- 
voit qu^être dangereuse. Quelque impos- 
sible que parût la chose , elle ne laissa pas 
dVdoucîr pour un moment leur chagrin ; 
ils pressèrent Wills de partager le frugal 
repas que Sophie venoit d'apprêter} il y 
consentit. Comme il prenoit congé après 
dîner : ce Eh bien ! monsieur , dit Belton ^ 
2?- . Xi 
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auroAS-xious le bonheui: de vous revoir ? C| 
lieU| je Tavouei n^a rien que d^efirayantîj 
mais vous pourrez vous y accoutumer. 
Je ne crois pas que vous l'habitiez encon , 
long-temps. ,1 
Sorti de la prison ^ Wills entra dans lif 
premier café : il demanda les papiers pu-J 
blicsj il parcourut la liste do ceux qui fai-j 
soient annoncer quUls prêtoient de Pargent 
à médiocre intérêt* Il en choisit trois ou 
quatre. Le premier à qui il se présenta ^ 
a^réa ses sûretés , mais il exigeoit d'énor- 
mes intérêts j il en vit d'autres ^ et ce fut 
la même chose. <c ^ Ces fripons ^ dULt-il y 
fournissent aux malheureux des ressources ! 
ruineuses j et vivent de leurs dépouilles. 
Qu'il est dur d'être contraint de s'adres- 
ser à eux !» Il en rencontra un qui, sous 
un air de candeur et d'honnêteté y cachoit 
une ame pour le moins aussi avide que celle 
de ses autres confrères. Wills demanda 
quatre cents livres j on les lui compta sur 
l'hypothèque de ses biens j mais les droits 
de courtage , la prime et les autres frais ac- 
quittés ) il reçut un peu plus de trois cent 
' cinquante livres. 

Muni de cet argent | il vole chez le pra— 
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pireur cliargé du billet de Belton ; il lui 
lîemande s'il lié sert pas le lord Cotswold 
Sîans cette affairé» ce — Oui ^ monsieur. — 
Ayez - vous le billét de son débiteur ? ~ 
jÛui* — Je vous en apporte le niontaiit : 
|Totre décharge, s'il vous plaît} il faut qu'il 
jtot libre anjourd'hvu. Savez -vcrus, ré- 
pliqua le digne suppôt de Tbémis j que la 
j iomme principale se monte à deux cents li- 
nes? qu^il y a cinq ans d'arrérages j ce qui 
fait cinquante livres ? ajoutez vingt livres 
pour les frais • • . somme totale deux cent 
soixante et dix livres Votre décharge ^ 
monsieur , je paie. — Dites-moi , monsieur, 
étes-vous parent de M. Belton? — Non!..* 
et d'ailleurs , que vous importe ? — Oui ^ 
certes , cela m'intéresse. Mylord^sera char- 
mé de connoître la personne qui acquitte le 
billet. Il prétend que M* Belton nV ni amis, 
ni parens} qu'il a été élevé par<Jiarité dans 
la maison son père} que par conséquent 
ilr doit croupir en prison. — Cela fait en 
vérité l'éloge de son cœur j mais il n'aura 
point la satisfaction de me connoitre : M. 
Belton igiu>r0 Iwi-mèine ce qui se passe. — * 
Tout de boa ! cela est ailiiiuuble. Teut-être 
«a Elle... Alte-ld , monsieur, ga'rdez-vou» 
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de yoiis oublier en parlant de cette jeune 
personne. Allons , dépêclions y écrivons vo- 
tre décharge : principal j frais j intérêts , je 
paie tout« Si vous refusez*.. Non 9 non^j 
monsieur | ce n^est pas mon intention* — j 
Il faut de plus une quittance de la main de 
mylord , et dans les formes requises. Il j 
n'est" pas nécessaire. Je veux Tavoir ; 
vous me donnerez aussi un reçu de cet ar- 
gent y et ce reçu y promettez-uioi de le faire 
tel que je l'exigerai. — Bien , monsieur^ 
vons Paurez, y> 

Wills n'eut pas plutôt reçu k décharge, 
qu'il vola à la prison. Il.avoit préparé So- 
phie et son père à cette visite par un billet 
qu'il leur avoit écrit le matin } il les invi- 
toit à diner avec lui dans une auberge dont 
il leur donnoit le nom. C'étoit un mystère 
pour eux j persuadés qua Wills ne pouvoit 
les ti^mper I ils s^attendoient à quelque cho- 
se d'extraordinaiie^ sans prévpir néanmoins 
ce que ce pouvoit être. Wills remit la dé* , 
charge au geôlier y paya ses droits y et cott* 
riit i l'endroit où il étoit impatiemment 
Attendu, a .P— £b bien 1 monsieur Belton j 
avez-Tous reçu mon billet ? — - Oui y mon- 
sieur } mais y qu'en dois-je croire ? — Rien 
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a'est plus vrai ^ vous êtes libre. J'y avois 
;rop d'intérêt pour ne pas en hâter le mo- 
menU Allons f une voiture noua attend à la 
porte , nous irons prendre ensemble un bon 
duier« Je n'hésite point à vous croire ; 
tous ne voudriez pas me donner une fausse 
joie. Je vous suis. Sopliie alloit après eux 
gardant un profond silence. Quand enfin 
elle eut vu son père hors du seuil de cette 
funeste maison j dont la mort seule lui pa« 
roiâsoit devoir le délivrer j des pleurs de 
joie inondèrent ses joues j elle ëtoit trans^ 
|K>rtée« WiUs les fit monter dans la voiture^ 
qui les conduisit à quelque distance de la 
viliei dans une^^ubergeou ils étoient atten* 
dus* Pendant quelque temps on garda de 
part et d'autre un profond silence j suite na- 
turelle de Pétonnementt Le bon vieillard 
a^écria enfin : ee J?ai peine ^ hélas ! à en 
croire mes sens ^ ceci renferme un mystère 
que M. Wills seul peut éclaircir* — Je ne 
vous satisferai qu^ après dîner. — A la bon- 
ne^heure j mais ce temps paroîtra bien long 
à mon impatience* » 

Le diner fini y Wiils saisit Pinstant de 
rendre à M. Belton son billet y et le cou-- 
vdluquit ainsi qu^il étoit réellement libre. 

s • • 
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On tenteroît en vain d'exprimer l'excès 
leur joie! Le vieillard étoit dans les bras d 
son bienfaiteur , et Paccabloît de remercié 
mens j Sophie exprimoit sa reconnaissance 
par ses pleurs et son silence. Si la modesti^ 
le li;i eut permis , avec quel plaisir elle au- 
roît prodi^é à Plionnêt^ W4lls les caress 
et les embrassemens dont elle étoit témoin !| 
Elle ne pouvoit se refuser aux tendres sentie 
mens que méritait à tant de titres leur gé- 
néreux libérateur. Si jamais en effet Wills 
parut aimablé ^ ce fut sims doute dans ce 
moment glorieux pour lui ^ où y semblable 
aux puissances célestes ^ il rendoit le x^pos 
aux affligés y la sauté aux.malades ^ et la. 
liberté aux prisonniers. Il ne s^jopposa point 
d'abord aux tendres épancbemens de leur 
cœur y il y «auroit eu trop d^affectation dans 
ce procédé | mais craignant l'effet de cette 
émotion ^ si elle étoit prolongée , il fit tom* 

ber adroitemeiit la conversation sur un au- 
tre sujet. . 

Il les conduisit le soir^dans un petit Ich 
gement propre et commode qu'il. leur avoit 
£sut préparer } apr^s leur avoir promis de 
revenir le lendemain , il les laissa dans Pé- 
tonnement d'une révolution aussi agréable 
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l^u^imprëvue ^ et dozLt ils sentoieut trop le 
^Iprix} pour urètre pas juslemeuit pénétréi» de 
j toute Pë tendue de leurs obligations. 

WiUs y comme il Pavoit promis , leur ap- 
porta la quittance de lord Cotswold. La 
pudeur et le plaisir cx>iorèreat les joues de- 
Sopkie ; Wills reudoit justice à sc^s charmes y 
mais la tranqmllitéde soncœurnlenfut point 
altérée. Beltou le regardoit comme son fils« 
Us coxtaultèreat ensemble sur les moyens 
qu'il preud«nt pour subvenir à sa subsis- 
tance et à celle de sa £lle« Diyerà projets 
proposés .parurent impraticables : au reste ^ 
il avoit le temps d'y réfléchir j le loyer de 
l'appartement qu'il occupott étoit payé pour- 
un mois^H résolut enEn d'écrire à un de 
ses parens.qui jouis^it d'une iortune con-» 
sidérable dans une province éloignée .de 
l'Angleterre ^ ,et de Jui offrir ses services en 
qualité d'intendant. 

Wills approuvant ce. projet ^ remît au 
vieillard un billet de trente livres pour ises 
besoins ^ jn&qu'à ce qu'il eût reçu, une ré- 
ponse. Il les quitta très-satisfait^ après leur 
avoir néanmoins recon^mandé expressément 
le secret sur ce qui.s'étoit paâ«é« 



r 
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LES AVANTAGES 

DE LA MÉDIOCRITÉ. 

■ 

£ suis né daas les Gaules ^ d^ane famille 
assez médioore^ et de païens qui^ poAir tout 
héritage y ne me laissèrent que des e:2Lexuples 
de vertu à suivre. Mon père , par sa con- 
duite y étoit parvenu à des emplois qu'il 
exerça avec beaucoup d^hanneur j et qui 
avoient déjà rendu sa fortune a&sez bril- 
lante I quand une longue maladie , qui le 
rendit très-io^rme y Pobligea de les quitter 
dans un âge peu avancé. 

A peine s'en fut «il dé&it , qu^une ban« 
queroute subite lui enleva les deux tiers de 
ce qu'il avoit acquis ; il ne lui resta pour 
toute ressource qu'un bien de campagne 
d'un très-jiioJique rapport^ où il alla vîvre| 
eu plutdt languir y avec sa petite &mille y 
composée de ma mère y de ma sœur qui 
avoit dix -sept ans y de moi qui en avois 
près de seize y et qui sortois de mes classes» 

Ma mère j qui avoit une extrême ten- 
dresse poup ses enfans y et qui les voyoit 
pauvres y soutint d'abord notre malheur 

^ s. 
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avec moins de force que mon père* Toute 
vertueuse qu'elle étoit^ son esprit parut en- 
tièrement succomber sous le coup qui ve* 
loit de nous frapper* Dès qu'elle fut à la 
campagne j la grande économie qu'il faiioit 
y garder pour vivre ) le retranchement total 
de mille petites délicatesses qu'elle nous 
avoit laissé prendre ^ et dont elle nous 
Toyoit privés ; le chagrin de voir ses enfims 
devenus ses domestiques ^ et changés , pour 
ainsi dire j en valets de campagne ; enfin | 
je ne sais quelle tristesse muette et hon«* 
teuse qu'elle voyoit en nous , que la misère 
peint sur le visage des honnêtes gens qu'elle 
humilie y et qui fait plus de peine à voir aux 
personnes qui ont du sentiment j que la 
douleur la plus dcclarée : tout cela jetoit 

ma mère dans une affliction dont elle n^é-* 
tait pas la maîtresse. £Ue ne pouvoit nous 
regarder sans pleurer ; mon père qui l'ai* 
moit I et à qui nous étions chers ^ s^en- 
fu yoit quelquefois à ses pleurs j et quelque^ 
tbis ne pouvoit y à son tour y s'empêcher de 
joindre ses larmes aux siennes* 

Un jour que je revenois sur le soir de 
cueillir quelques fruits dans un petit verger 
que nous avions , je surpris mon père et ma 
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mère ^ui se parloient auprès de notre mai- 
son , et je les écoutai à la faveur d'une Lais 
qui me coiiwroit. J'entendis que ma jmèrel 
•oupiroit y et que mon père s'aiforçoit de 
calmer sa douleur. > 
Dans les premiers jours Je notre iiifur • 
tune j lui disoit-il, Je n^ai point coiidauuié 
l'excès de votre ai^ction. Vous vous y êtes 
abandonnée ; je ne vous ai rien dit; il n'est 
pas étonnant que la raison plie d'abord sous 
de certains revers : les mouvemens naturels 
doivent avoir leur cours j mais on se re- 

. trouve après cela^ on revient à soi*<méme j 
on s'appaise^ et vous ne vous appaisez point. 
J'^ai dévoré mes ckagrins autant que j'ai pu^ 
de peur d'augmenter les vôtres. Pour vouS| 
TOUS ne me lucnagez point ; vous m'acca- 
bles f VOU9 me faites mourir ^ et vous ne 
vous en souciez pas. J'aime nos enfans au^ 
tant que vous les aimez : j'ai été aussi sen-' 
sible que vous au malheur qui leur oie ce 
que j'espérois leur laisser. D'ailleurs je suis 
infirme j saivant toute appar^ce y vous me 

' survivrez ^ vous serez à plaindre ^ et vous 
aurez de la pmne à vivre. Que croyex-vous 
qu'il se passe dans mon cœur ^ quand j'en-^ 
irisage tout ce que je vous dis-là ? Depuis 



Digitized by Google 



DE LA MEDIOCRITE. i3i 

trente ans que je vis avec vous dans uin^ si 
grande union ^ n^ai-je pas appris à m'inté-» 
i68ser à ce qui vous regarde ? N'avez-vous 
|as eu le temps de me devenir ciière ? Mes 
^lagriiis, tels quUls sont^ ne me sufilsent-ils 
pas? Voulez - vous toujours en redoubler 
l'amertume? Mes forces diminuent tous les 
jours 9 la £n de ma vie n'est que trop per«* 
^utée^ne conti ibuez point à la rendre plus 
triste. Vous avez toujours eu de la religion 5 
fespérois que vous nie consoleriez j que nous 
iiûus consolerions Puil Pautre : mais tout 
me manque à-la-fois« Dieu veut apparem*-* 
ment que je n^eure environné de tremble et 
ile désolation* Il m'a ôté mes biens ^ ma 
santé j et vous ni'otez la satisfaction de 
TOUS voir soumise à sa volonté. C'est-là le * 
^ol bien qui pou voit me rester y la seule 
paix que mon cœur pouvoit goûter ; votre 
vertu me la promet toit ; mais tout m'est 
refusé. IX faut que l'affliction me suive jus- 
qu'au tombeau ^ et que Dieu m'éprouve 
j'i>r|u^au dernier moment de ma vie. 

Je n^entendis ^ après ces mots y qu'un mê« 
lange conius de soupirs qui me glacèrent le 
cceur j ensuite ils reconunencèrent à se par- 
ler I mais très-bas ^ eï conune en se prome-* 
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naut j ce qui me lit perdre ce quHls iJi* 
soient. J^aLlois donc me retirer , quand mm^ 
«père haussant un peu plus la voix ^ m^ar^ 
rêta. 

Ne vous embarrassez point de nos enfansi 
dit*il ; mon fils a des sentimens d'honneur 
et sa sœur est née vertueuse : ne songeons 
qu^à cultiver ces heureuses dispositions. 
Depuis le malheur qui nous est arrivé y j'ai 
découvert eu eux un caractère qui me char- 
me. Us vous ont vu pleurer pour le peu àe 
fortune que nous leur laisserons ; ils m'en 
ont vu aitiigé moi-même. Vos pleurs et mes 
chagrins ne sont pas demeurés sans recon- 
nolssauce : leur cœur y a répondu j et notre 
affliction pour eux a réchauffé leur ten- 
dresse pour nous : je l'ai remarqué dans 
mille petites choses } et je vous avoue que 
cela me donne une grande idée d'eux. Met- 
tons à profit ces attendrissemens où notre 
amour les a mis pour nous« Voici Tinstant 
de leur donner des leçons : jamais leur coeor 
n'y sera plus docile* Ils sont infortunés et 
attendris } il n'y a point de situation plus 
amie de la vertu que celle où ils se trouvent. 

Mon père et ma mère ^ après s'être encore 
entretenus quelque temps , rentrèrent dans 
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la maison j je m^y retirois mui-méme j quand 
! ^ rencontrai ma sœur qui venoit d'un autre 
I cÀté I comme elle me irit fort triste ^ elle me 
I ^manda ce que j'avois* Hélas ! ma sœur ^ 
I lui répondis-je ^ la lai*me à Tœil ^ si vous 
sa?iez la conversation que je viens d^en- 
tendre y entre mon père, et ma mère , sur 
notre chapitre y vous seriez aussi affligée que 
; moi f je n^étois pas loin d^eux j ils ne me 
Toyoient point : ma mèrç est toujours au 
désespoir de nous voir ruinés j elle nous 
aime trop , nous serons la cause de sa mort t 
mon père n'oublie rien pour la consoler ^ et 
je sens bien qu'il auroit besoin de consola^ 
, don lui-même : vous savez quUl n'a point 
de santé ; ma mère y depuis quelque temps ^ 
est toujours malade : nous les perdions 
peut-être tous deux ^ ma sœur ; ils ne peu- 
vent pas y résister ; et où en serions-nous 
après ? Que ferions-^nous au monde s'ils nV 
étaient plus ? De quel côté nous tourner ? 
Qui est-ce qui nous aimera autant quHls nous 
dment ? £st-ce que nous pourrions vivre sans 
les voir 5 nous qui n^avons qu^eux ^ nous qui 
a^aimonsqu'eux? Aussi^masœuri je vous l'a* 
îoue ^ j'aimerois mieux mourir que de nous 
voir abaiidouii^s comme nous le serions. 

2. ^ 
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Nous n'y sommes pas encore , me répon- 
dit'-elle avec amitié ( car nous étions très^ 
tendrement unis ) ; ne vous mettez point 
des ciioses si funestes dans Pesprit : sur- 
tout j mon frère ^ n'allez point pleurer de- 
vant eux } prenez-y garde ^ vous les chagri- 
neriez encore davantage : tâchons au con- 
traire de leur paroître gais ; peut-être que 
cela diminuera Taffliction où ils sont : puis- 
qu'ils nous aiment tant ^ ils méritent bien 
que nous fassions pour eux tout ce que nous 
pourrons. 

Mon père ^ qui , au bruit que nous £d* 
fiions j s'étoit arrêté sur le pas de la porte f 
^'approcha doucement dans Pobscurité y et 
entendit aisément tout ce que nous disions; 
son cœur n'y put tenir ^ il vint à nous , pé- 
nétré de tendresse. Ah ! mes enfans , que 
vous êtes aimkbies 1 nous dit-il ^ en nous 
serrant entre ses bras y et que vous méritez 
bien vous-mêmes toute l'inquiétude que 
vous m'avez donnée jusquUci 1 Venez ^ sui- 
veztmoi , ajouta^Uii , en nous prenant par 
la main j allons dire à votre mère ce que je 
sais de vous } venez lui payer ses larmes : 
je la counois ^ quel boiiLeur pour elle I quelb 

récompense de sa douleur , quelle mèra 
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eut jaiuais plus de grâces à rendre au ciel ! 

Mon père continu oit toujours à nous par- 
ler j quand il entra avec nous dans ime salie 
où étoit ma mère qui lisoit. Quittez Totre 
lecture y lui dit«il} je viens vous apprendre 
qu'il n'y a plus d'affliction ni pour vous ^ 
ni pour moi. Embrassez vos enfans ; jamais 
père ni mère n^'en ont eu de plus dignes de 
leur tendresse : ne les piaigne^s plus ^ ré^ 
jouissez-vous ; nous nous trompions ^ nouf 
avions du chagrin, pour eux , et il ne leur 
est point arrivé de vrai malheur rien ne 
leur manque j ma çhère, femme ; ils ont de 
la vertu 9 je viens d'en être convaincu j je 
les écoutois sans qu'ils le sussent. Votre 
fille disoit tout-à-Theure à son frère qui 
pleuroit ^ que puisque nous les aimions tant| 
nous méritions bien qu'ils s'efforçassent d'à** 
<ioucir nos inquiétudes : que dites -vous de 
ces sentiniens-là ? Y a-t-il de richesses qui 
les vaillent? Nos enfans resteront41s si mal- 
heureux ? Serez - vous encore affligée ? Le 
pourrez-vous N'ob tiendront-ils rien ? Pour 
2aoi je me suis déjà acquitté envers eux ; 
mou cœur est en paix : je suis content j et 
j^ose leur répondre que vous le serez aussi ; 
fow de la tristesse j il n'en est plus qu6s<» 
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tion ; je crois que vous j ni moi u^eu saii-| 
rions plus avoir après cela : mais ce n'est 
pad assez que de cesser d'être tristes ; nous 
devons nous croire heureux ^ nous dévouai 
i^étre j comme nous le sommes e£fectiTe- 
ment j d'avoir des enfans qui ont le cœurj 
si bon. 

Ma mère y à ce discours ; versa des tdr-| 
rens de larmes ; mais ce fut des larmes de | 
foie* Oui y s'écria-t-eile en nous faisant des | 
caresses 9 auxquelles mon père joignoit en- 
core les siennes } oui y mon mari y vous ave^ 
eu raison de répondre |)our moi , je syns con- 
tente. 

Je ne savois où j'étois y pendant que ma i 
mère nous parloit ainsi y le ravissement où | 
je la voyois y ses caresses y celles de mon père 
avoient mis mon cœur dans une situation 
qu'on ne peut exprimer ; je me rappelle seu' 
lement que dans tout le cours de ma vie je 
n'ai jamais senti de mouvement dont mon 
ame ait été aussi tend remeut pénétrée quVllti 
le fiit dans ce moment. 

De ce jour là finit notre tristesse com- 
mime. Nous passâmes six mois dans toute | 
la paix et toute la gaîté que -peut donner un 
état où l'oa ne désire plus rien. Je me pro- 
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menois souvent avec mon père y et de tout 
I ce qui s'offroit à nos yeux ^ il en prenoit oc<* 
casion de xn^ instruire» Je ne sais comment 
il faisoit en m^instruisânt : qiais je regar- 
i dois nos entretiens comme des heures de ré- 
création pour moi j je craignois de les voir 
I finir : ii avoit Part de les rendre intéres- 
sans } j'aimois à sentir ce qu^il disoit. Ma 
jeunesse et ma vivacité qui pouvoient me 
dégoûter de ce qui étoit sérieux et raison^ 
nabie j comme pour Pordinaîre elles en dé-* 
goûtent les j eunes gens 9 ne contribuoient ^ 
aTsc lui 9 qu^à me rendre plus attentif à tous 
les discours ; j'en valois mieux entre ses 
mains d'être jeune et vif, parce que j'en 
avots plus d^ardeur pour le plaisir , et que 
ce plaisir 9 il avoit su faire ensorte que je le ^ 
misse à m' entretenir avec lui. 

Un jour que nous nous promenions y 
comme de coutume ^ nous vîmes passer un 
«eigneur extrêmement âgé j qui se prome-> 
noit comme nous asse2 près de san château ; 
il avoit Pair triste ^ abattu y et rêvoit pro- 
; fondement. D'où vient donc que ce seigneur 
est ici y dis*jç ^ en le voyant? il me semble ne 
l'avoir jamais vu à la campagne. C'est qu'il 

A eu ordre de se retirer de là cour^ me dit 

I ^ 

i 

/ 
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mon père : — Et pourquoi cela ? ^ Ok ! 
pourquoi? pour nVvoir pas eu T adresse de 
maiutenir dans favQur y pour n'avoir pas 
eu une intrigue supérieure à celle de ses en- 
nemis 9 pour n'avoir pas perdu lui-même 
ceux qui l'ont perdu; car^ ordinairement ^ 
voilà les crimes de ces fameux disgraciés* — < 
Mais 9 mon père. • • • vous m' étonnez ; les 
moyens de se iiiaintenir en faveur me pa- 
xoissent bien étranges j c'est donc un. coupe- 
gorge que la cour des princes? £h ! comment 
d'ikonnètes gens peuvent-ils s'accommoder 
de cette faveur?— Je n'en sais rien : tout ce 
que je puis dire,^ c'est c^ueles ambitieux s'en 
accommodent. — Sur ce pied-là ^ quand on 
dit d'un homme qu'il est ambitieux ^ on en 
dit bien du mal. Mais ne pourroitron pas 
s'exempter de la nécessité de nuire aux au- 
tres? II n'y auroit qu'à ne se point faire Jc^ 
ennemis* — Cela ne serviroit de rien y car 
dans ce pays«-là les ennemis se font d^eux- 
mémes. Avez-vous du crédit) êtes- vous en 
place ? Vous voilà brouillé sans rémission | 
avec je 11e sais combien de gens à qui pour- 
tant vous rendez service. ^ £h ! quel mal 
peut--on vouloir à un homme qui oblige? — « 
On lui veut du mal de ce qu'il est en étal 
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d^obliger y de ce qu^oa a besoin d^étre sosa 
amij au lieu (£u\^n voudioit que ce lut lui 
qui eût faesoia .d'être le n6tre« ~ Eh 1 de 
quelle manière faut<*-il donc se comporter 
avec des gens si mécbaiis ? — Héias 1 moa 
ils 9 me répondit^! j il faut être méchautsoi* 
méIn^ j encore cst-il Lien Jifficile de l'être 
avec succès : * car il ^'agit d^avoir unç mé- 
chanceté liabile \ qui perde finement vos eUM 
uemis 9 sans qu'ils voient comment vous 
vous y prenez: souvent même est-il néces- 
saire que ceux que vous employez pour les 
perdre ^ ne a'apperçoiirent pas de^okre des^. 
sein. Sais -tu bien qu'à la cour^^c^est le 
chef-d'œuvre de l'esprit humain que« cette 
méclianceté-là ? On dit de celui qui y par- 
vient ^ voilà un habile homme j voilà un 

homme de tête ; il a culbuté ses ennemis ^ 
il a su écarter tout . ce qui lui faisait om- 
brage^ il faut avoir bien de l'esprit pour ae 
tirer d'affaire comme il a fait. — Mais ^ 
mon père ^ parmi des personnes pomme 
nous , quelqu^un qui ressembleroit à cet ha- 
bile homme<-là 9 qous dirions de lui que c^est 
un fourbe ^ un per£de> un homme sans con* 
-science et sans honneur^ un homme qui ne 
.vaut rien. I3on^ médit mon père, en riant: 
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tu fais-là une plaisante comparaison* £Ii!< 
qu'est-ce que c'est que des gens comme nous? i 
Il appartient bien à des hommes d^un état mé^ 
diocre d^ayoir le privilège d'être fourbes ou 
perâdes avec gloire ! ^ e voilà- t«-il pas de 
beaux intérêts que les nôtres ^ pour mériter 
qu'on honore du nom d'habileté les perii- 
dîes que nous emploierions pour avancer 
nos a£Bsiires y ponr rainer cdles de nos sem- 
blables 1 Oh ! mon fils I ce n'est pas4à 1^« 
jMrit du monde ; tu vois les choses comme 
elles sont | toi ^ tu as les yeux trop sains } 
* mais si un peu d'extravagance humaine s'em^ 
paroit malheureusement de ton cerveau j 
^roit ta raison f et mitigeoit tes princi- 
pes de vertu ^ tu pe^erois bien d'une autre 
manière. 

Tandis que mon père me parloit ainsi y je 
jetois de temps en temps les yeux sur le 
vieux seigneur qui se promenoit encore as- 
sez près de nous j et je le voyois toujours 
enseveli dans une rêverie mélancolique. 

Il me paroit que tu t'intéresses au cha- 
grin de celui que tu regardes ^ me dit mon 
père? Il est vrai , lui dis-je j il me semble 
qu'il soufire* Je le connois j reprit mon 
pejpe } il A l'ame d'un honnête homme ; il 
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est né obligeant} Vou a toujours dit du 
bien de lui : je suis persuadé qu'il n^est 
tombé que faute d'avoir cette méchanceté 
ardente 9 par laquelle on vient à bout de 
se défendre de ses ennemis y et de les sur- 
prendre. Sur ce pied- là I répondis-je ^ il 
se consolera bientôt de sa chûte } un hon- 
nête iiomme ne sau/oit long * temps re- 
gretter un état incompatible avec sa^ bonté 
naturelle. Hélas l mon enfant ^ reprit-il ^ je 
sois sûr que ce seigneur ne le regrette que 
trop , cet état où il n'est plus. Son cœur n'y 
a pas fait naufrage j il y est resté bon et gé<- 
néreuz ; mais Phabitude des honneurs peut 
loi avoir gâté l'esprit ; il regrette ce fracas 
dans lequel il vivoit ^ ce mouvement que 
tant de monde se donnoit pour aller à lui ; 
il regrette ses flatteurs dont il se moquoit , 
mais qui regardoient comme un bonheur de 
se ie rendre favorable; il ne voit plus ces 
airs timides et rampans ^ qui divertissoient 
sa vanité ; il ne fait plus la destinée de per- 
sonne î ses amis n'ont plus tant d'intérêt à 
le ménager j il soupire après cette place qu'il 
tenoit dans l'esprit des autres , après ce res- 
pect craintif qu'il aimoît à inspirer, quoi* 
ju'iJ se plût à le dissiper par des procédés 
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obligeons ; enfin après mille fantômes p^jll: 
reils 9 sans lesquels il ne peut vivre , et 
sont devenus la nourriture nécessaire d 
esprit empoisonné d'ambition^ 

La nuit qui s'approckoit pendant qi||^ 
nous nous entretenions ^ mon père et.moii| 
nous fit reprendre le cliemin de la maiso 

En nous retirant ^ nous rencontrâmes 
laboureur qui revenoit de son travail 9 
qui chantoit de toute sa fo]:ce. Voici 
homme qui a le cœur bien gai^ dis-je 
mon père! Il y a de bonnes raisons pour ce 
ine répondit -il ^ c^est que la terre avoit be-j 
soin de pluie , et qu'il' a plu* 

Je ne pus m'empécher de rire du ton sé^ 
rieux dont mon père me tint ce discours* L9 
courtisan disgracié 9 qui se promenoit tout- 
à-l'Iieurc j a vu pleuvoir aussi j repris-je f 
mais son esprit n'en a pas reçu de soulage-^ 
ment» Tu me fais-là une belle comparaison y 
me dit*il ^ d'un laboureur à un coiuti^aal 
Le temps qu'il fait , est excellent pour a 
terre : EK bien ! le courtisan , quel avan- 
tage en peutril espérer ? Que ses greniers en 
seront plus pleins de biens ^ qu'il en aurft 
^ plus abondamment de quoi vivre : cela estj 
vrai ; mais sa vanité | de quoi vivia-t-elle?, 
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ie3 besoins sont pour le moins aussi près- 
tns que s'ils étoiciiL raisonnables j et la 
Udey ni le soleil, ne peuvent rien pour euxj 
^ lieu qu'ils peuvent pour les besoins de 
^kboureiur, qui ne veut que vivre, et qui 
loit que son champ , dont il vit , en profi- 
u a davantage. Ainsi tu comprends qu'il a 
tàson d'être gai , puisqu'il est presque sûr 
l'avoir ce qu'il souhaite. Ne le trouves-tu 
las heureux , d'être si bdmé dans ses de- 
5rs ? Qu'en dis-tu ? Que les hommes soient 
>ons ou méchans , qu'ils se traiiissent à la 
»ur ou à la ville , qu'un ministre superbe 
es rebute ou les favorise , qu'ils courent 
iprès de grands emplois , qu'ils les man- • 
luent ou qu'ils les perdent, tout cela n'est 
)ûint de la connoissance du laboureur} c'est 
m état de trouble et de misère que sa con- 
iition lui épargne. Il pleut à propos , cela 
iiù suffit; le bon-homme se couche content, 
» lève de même , reprend son travaol avec 
^ir , et meurt enfin aussi tranquillement 
îu'il a vécu ; car une vie passée dans le re- 
fo$ a cela d'heureux , qu'elle est douce pen- 
laut qu'on en jouit , et qu'on ne s'y trouve 
point attaché quand on la quitte. 
^ ^ous arrivâmes à la maison en nous en- 
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tretenant ainsi : nous trouvâmes ma mère va 
peu indisposée. Le lendemain son indisposi-* 
tion augmenta , la fièvre la prit j et quelques 
jours après elle mourut. 

Je passe la douleur que je ressentis à sà 
jnort , et rafiliction où tomba mon père | 
qui ne jmt se consoler; elle mourut en lui 
serrant la main , pendant que nous fondions 
. en larmes aux pieds du lit 9 ma sœur et moi. 
Ce ne fut que pleurs et quje gémissemeu» 
dans notre maison pendant un mois : aussi 
fîmes -nous une perte irréparable* Quelle 
tmion entre elle et mon père 1 Que de teu*^ 
dresse elle avoit pour ses enfans I Je ne me 
souviens pas de l'avoir jamais regardée 
comme une personne qui avoit de Tautorité 
sur moi : je ne lui ai jamais obéi parce qu'elle 
étoit la maîtresse^ et que je dépendois d'elle^ 
ç'étoit l'amour que j'avois pour elle quiim: 
soumeltoit toujours au sien. Quand elle xi^c 
disoit quelque chose y je connoissoîs sensi- 
blement que c'étoit pour mon bién 5 je wyoi» 
que c'étoit son cœur qui me parloit; elle sa* 
voit pénétrer le mien de cette vérité-là } eliô 
prenoitpour cela d^une manière qui étoit 
proportionuée à mon intelligence ^ et qi^e 
îimour pour moi m'enseîgnoit sans doute? 
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(Car je lacomprenois parfaitement, tout jeuxi^ 
Mjue jMtois , et je recevois la le^n avec 
trait de tendresse qui me la donnolt j de 
«orte que mon cceur étoîtrecoimoissant auissi-* 
tàtqa^iiu}truit, et que le plaisir que jVvois 
ealui obéissant , m^a£fectioiuioit bientôt à 
«es leçons mêmes* 

Si quelquefois |e n'observoîs pas exacte- 
ment ce qu^elie souhaitoit de moi j je ne la 
toyQis point irritée ; je n^essuyois aucun 
axapoitement , aucun reprociie dur et me- 
naçant j point de ces impatiences , de ces 
vivacités de tempérament , qui entrent da 
moitié dans les corrections ordinaires , et 
quiles rendent pernicieuses | par le mauvais 
exemple qu^elles y mêlent. Non ^ ma mère 
lie touiboit pas dans ces fautes-là, et ne me 
donnoir pM de nouveaux défauts , en me re« 
prenant de ceux que f ^avois ; je ne lui voyois 
Ma même un air sévère ; je ne la retrouvois 
jpas d^un accès moins aisé ; elle étoit seule^ 
jment plus triste j elle me disoit doucement 
^e je l'afiligeois , et me caressoit même en 
ae montrant son affliction ; c^étoit4à mon 
châtiment | aussi je n^y tenois pas. Un 
jeune homme , ué avec uncœiw un peu sen- 
sible j ne sauroit résistes à de pareiiles mit^ 

2. LtQU pour Uê Enjans. i7 
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jiières. Je pleurois de toutonon cœur ; je lui 
promettois y en l'embrassât, de ne lui plus 
«donner le moindre sujet de ciiagrin j et je 
tenois parole; je me serois même fait un 
«crapule de la tromper , quand je Paurois 
pu : ce mélange de bonté et de plaintes | 
cette douleur attendrissante (^u^eile me té- 
.moignoit , quand je faisois mal j me suivoit 
par-tout} c'étoit une scène que je ne pou-, 
vois me résoudre à voir recommencer j son 
cœur que je ne perdois jamais de vue, tenoit 
le mien en respect ; je n^aurois pas goûté le 
plaisir de la voii* contente de moi , si je 
m'étois dit intérieurement qu'elle ne devoit 
pas Pétre ^ je me serais reproché sonerieor- 

La mort me la ravit dans le temps où j^a* 
vois le plus besoin d'elle, J'entrois dans ue 
âge sujet à des é^areniens cj^uc je ne coniiois- 
^ois pas encore , ^t où ce tendre égard qne 
j'avois pour elle m'auroit été plus proEtablô 
que jamais. 

Mc^ père ne put survivre long- temps à sa 
perte : sa santé , qui éloit déjà ti'ès-mau- 
vaise , s'altéra encore davantage 5 plusieurs 
infirmités l'attaquèrent à^la^fois , il n^agis- 
soit plus 9 et bientôt il fut réduit à garderie 
l^t ; il ne vécut qu'un au dans ce triste état| 
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et il mourut entre mes bras , pendant que ma 
ëceur élol t abscale pour affaires douiez tic^ues.- 

Mon fils 9 me dit-^il un moment avant qua 
dVxpirer , vous avez perdu votre mère^ vous 
allez me perdre ^ et je vous vois au déses-? 
|»olr j mais vous n'y serez pas toujours , le 
temps console de tout* Je vais répondre de 
mes actions à celui qui mV donné la vie ; 
vous lui répoudrez un jour des vôtres ^ son- 
gez-y ^ au défaut de biens que je ne puis 
TOUS laiss(^r j mon amour vous laisse cette 
pensée ; ne la perdez point y vous y trou- 
verez tx>us les conseils que je pourroisvous 
donner y et c^est ellç qui doit désormais 
vous tenir lieu de père et de mère. 

A peine eut- il aclievé ce peu de mots y 
qu^il tomba dans une foiblesse qui lui 6ta la 
parole } il prononça encore quelque chose de 
mal articulé , et où je compris qu^ii deman* 
iloit sa fille j après quoi ses yeux se fixèrent 
sur moi , et ne cessèrent de me regarder que 
iorsquHl expira. 

Je ne saurois peindre Tétatoii je me trou- 
vai alors } en le voyant mourir ^ je crus voir 
encore une fois mourir ma mèrej iliiic sem- 

bloit que je venois de les perdre tous deux 
dans le même moment» 
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Je ne savois où j!étois ^ je res^i dans tm 
accablement qui me rendôit stupTâe^ ma 
sœur étoit déjà de retour ^ m^avoit parié ^ 
avoit poussé des cris ^ que je n^étoîs pas en- 
core re\enu à moi-même. 

Que nous étions à plaindre ! nous nV 
vions point de parens dans la province^ des 
amis 9 nous n^eu couuoissioxis point : qui 
est-ce qui sVttache à d'iioanétes gens qui 
aont dans Finfortune ? 

Dans un si grand abandon , je ne savois 
que devenir 5 il me sembloit que nous ne 
tenions plus à rien ^ et j^étois presque dans 
le désespoir. Ma sœur eut plus de fermeté 
que moi , sa raison rappela la mienne j et 
ses sages conseils me décidèrent à passer 
ma vie avec elle. Nous donnons tous les 
|Ours des larmes à la lïiort de nos respecta- 
bles parens. Ils ne nous ont point laissé de 
fortune ç mais ils nous ont appris à la mé* 
priser ^ et cela vaut mieux. Le souvenir dô 
leurs vertus nous donne la force de cidtiver 
le champ qu'ils nous ont laissé } not re mo* 
dération rc^Ie nos besoins^ et ils sont satis- 
faits par notre sage économie. Nous jouis* 
fions de la douceur et des charmes de IV 
mitié I et nous vivons heureuse j parce que 
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ittous a\^^as appm de bonne-lieure à savoir 

ïttre. 



LA JUSTICE 

£T LA CLÉMENCE 

DE DIEU. 



L A petite Marianne de Vaucel pria un 
«oir $on père de lui ejtpliquer un passage 
«le récriture^ qu^on lui avoit fait apprendre 

Pécole, C^étoit celui-ci : 
i « Moi , le Seigneur ton Dieu j ]e suis un 
mea jaloiix , qui lisite Piniquitë du père 
les enfims jusqu'à la troisième et à la 
quatrième génération de ceux qui me haîs^ 
^ênt j et qui fais miséricorde en mille géné- 
rations à ceux qui m^ aiment et qui obser- 
lient mes commandemens. » 

Qu^est-ce donc qn^ine génération, j e tous 
j^e y dit Marianne ) après avoir répété ce 
f assage ? 

Regarde la chaine de ma montre , lui ré. 
fondit son père. 
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i5q la justice et XA CLEMENCE ! 

MAKIANKB. « 

£h bien ! mon papa ? 

M. J>£ VAXJCEX.» 

Vois-tu le petit cliaîxion (jiii tient à Pan- 
neau ? c'est le premier. Celui qui tient à ce- 
lui-là est le second ; et les autres qui vien- 
nent après en descendant ^ sont le troisième | 

le quatrième , le cinquième 9 et ainsi de suiti^ 
jusqu'au dernier. Comprends-tu cela ? 

MAaiANNE. 

Ce n^est pas difficile. 

M. BBTAXJCEI.. ! 

Sois Lien attentive. Un homme descend 
d'un autre homme 9 comme un chainbn de 
cette chaîne descend d'un autre chaînon. Le 
premier qui vient d'un homme ^ quel qu'il 
, soit 9 forme sa première génération j celui 
qui vient de celui-ci forme la seconde ^ et 1 
ainsi de suite. 

MARIANNE. 

Voilà qui est clair. Mon frère ainé Cy- 
prien forme votre première génération j Au- 
guste la seconde y et moi la troisième: 

ta. BBYAUCEI*. 

Je vois que je ne qie suis pas encore assez, 
clairement exprimée. Je Tais te donner un 
exemple que tu comprendras peut - être un 

« 
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peu mieux. Noé lut père de Sein j Sem iut 
père d' Arphaxad , Aipliaxad fut père de Sa- 
lem. Dis -moi inainteiiaiit cruelles étoient^ 
par rapport à Noé ^ la première ^ la seconde ' 
et la troisième génération ? 

MAB.IANNB» 

Sem étoit la première j Arpliaxad la se- 
conde y et Salem la troisième. 

M. I>£ YAVCEI». 

A merveille. Nous disions que Dieu vi- 
site Piniquité des pères dans leurs descen- 
dans. Noé étoit devenu pécheur j Dieu visila 
ses péchés dans Sem j Arphaxad ^ Salem ^ et; 
dans les enfans de Salem* 

MARIANNE. 

Vous dites visiter y mon papa ? Dieu vi- 
site donc les hommes ? 

M. BETAUCEL. 

Sans contredit. Je t'ai souvent visitée dans 

tes divextissemens ou dans tes travaux. Ala 
visite a-t-elle été toujours agréable pour toi? 

MARIANNE. 

Oh ! pas toufours. 

M. DE VAUC£L. 

Pourquoi donc ? 

M A a X A N N £. 

Quand j^étois paresseuse ^ au que je bou« 
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dois mes frères , vous me faisiez des re« 
proches. 

M« D£ VAUCEJL. 

Est-ce que je n^ai jamais eu que des re« 
proches à te faire ? 

m A K I A N H E« 

Pardonaez-moi , mon papa. Lorsque )^é« 
fois bien douce ou bien appliquée y vous me 
faisie;& des caresses. J'ai même reçu quel- 
quefois de vous de très-jolis cadeauik. 

M. DE V A U C £ L. 

C'est de la même manière que Dieu visite 
les hommes. LorsquUls sont méchans ^ illes 
punit \ lorsqu'ils sont bons , ii les récom* 
pense. 

MA&XANHE* 

Dieu est donc toujours auprès de nous 
•pour nous visiter ainsi ? 

M. BE VAUCSli. 

Toujours j ma fille j mais comme nous ne 
pouvons pas le voir ^ il a des signes fra|)paiis 
pour faire éclater sa présence. Ses récom- 
penses ^ ou ses punitions j nous avertissent 
qu'il est à nos côtés. 

MAEIANKE. 

Mais y mon papa ^ vous m'avez toujours 
^t que Dieu ne fait d^injustice à personne. 



• 
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Comment arrive-t-il donc qu'il punisse les 
puvres enfaiis ^ parce (jue leurs pères ont 
^té méchans ? 

C'est que les enfans des méchans sont la 
plupart aussi xnéchans que leurs pères, 

MAKIANN£# 

Et d'où cela vient*il ? 

I 

M* D £ TA 17 C £ I.. 

Cest qu^ils ne iraient et n^entendent rien 
,^ue de mal de la part de leurs parens* 

M A K I A îî N E. 

Notre voisin M. Duparc est un méckant 
iioiiime ; cependant il enroie ses enfans à 
irécole et à Féglise. U me semble qu'il ne 
jtieat qu^à eux. d'être bons et religieux. 

' Et moi aussi je t'envoie à Técole et à Pë- 
^ise. D'où vient donc que tu étois quelque- 
fois méchante ^ lorsque tu venois de jouer 
avec ces enfans y avant que je t'eusse dé- 
feudu de les voir ? 

MARIANNE. 

Je ne le sais pas moi-même* Quand j'ar^ 
mois auprès d'eux , j'étois d'abord toute 
aaisie y en les entendant jurer et se disputer^ 
et en les voyant même quelquefois se battre „ 

Digitized by Google 



l54 I-A JUSTICE ET LA CLEMENCE 

Peu-à-|)eu cependant je m'y accoutuxnois^ 
et j'aurois peut-être pris leu/s vilaines ma- 
nières 9 malgré vos bonnes leçons ^ $i j'ayoia 
continué de les voir* 

M.DBYAUCEL. 

Voilà précisément ce qui arrive aux en-j 
fans des médians. Ils s'accoutument peu-à-| 
peu au mal qu'ils voient et qu'ils entendent 
6ans cesse dans leur maison. M. Duparc re* 
vient ivre presque tous ic^ jours j et bat sà\ 
femme sans le moindre sujet. Ses enfans en | 
sont témoins. Il est bien vrai qu'on leur a | 
dit souvent à l'église et à l'école , que Ditii 
punit ceux qui s'abandonnent à l'ivrognerie 
et à la colère. Ils voient pourtant leur père 
s'y abandonner } et ils se disent à eux-mê- 
mes : Il faut que ces vices ne^ soient pas si 
grands quW nous le dit j auUeuieut notre 
père se garderoit bien d^ tomber. — Je 
crains qu'ils ne deviennent . bientôt aussi 
médians que lui; et alors si Dieu les en pu- 
nit ^ comme ttra-t-il ime injustice 2 

MARIANNE. 

^ Je ne puis le croire. 

M. DE VAUCSL. 

Je vais te rapporter un exemple frappant 
à ce sujet. As-tu remarqué Pierre , ce pau- 
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fre bossu , qui vient mendier toutes les se* 
maines à notre porte ? 

MARIANNE. 

Oh oui I je le coxmoi^i bien. Je lui ai don» 
né qutilc^uefois Ju pain de mou déjeuner. 
Ah ! mon papa , le yilain homme ! Il est 
pale comme la moi't , et il a une barbe aussi 
longue que le poil de nos décrotoires. 

M. V A U C £ Xi* 

Tu peux voir , par cet homme j comaieat 
Dieu visite dans les enfans les crimes de 
leurs pèores îiis€|u^à la troisième génération* 
Son bisayeul s^appeloit M. de Quincy. On 
évaiuoit ses biens à deux millions j et son 
emploi l'eceveur - gciit^ial lui rapportoit 
encore pat an plus de cinquante mille livres. 
Jouissant d'une fortune aussi considérable ^ 
il auroit dû n^en être que plus recuxmoissant 
euversDieu^ et n'eu mener qu'une vie plus 
exemplaire. Ma chère Marianne ^ quel bien 
cet homme auroit pu faire avec ses riches- 
ses ! G^mbien d^honnétes familles il auroit 
pu souteiiir 1 G>mbien de pauvres orphelins 
il auroit pu faire élever ! Quelles boiuies iu- 
Structioiis il auroit pu procurer à ses propres 
en&ns ! Il ne fit rien de tout cela. U aimoit 
IfïkfiyL dowier des fêtes et des rc^pas somp* 
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tueiix à des gens aussi fluépriso^bles que 1 
O ma iiiie 1 si tu avois enteudu ieur& eatid 
tiens ! tu auxois frémi d'épouvante, l u id 
aurois pris pour les propos de la populace k 
plus crapuleuse. Sans respect pour Pinno* 
cence de ses enfans ^ leur père osoit les ttH 
jusqu'en leur présence^r II ne leur deiàandoill 
jamais : Qu'avez voua &it de bieii aujour*^ 
d'hui ? Qu'avez-vous appf is d'utile ? II étoii 
si souvent chargé de vin ^ ou abîmé dans le 
jeu , que ses enfitas peuveient Êubre tout ce 
qui leur venoit dans la fantaisie. Dès leur 
premier âge ^ ils couroient dans les rues 
avec tous les petlu vagabonds. Lorsqu'ils 
furent plus grands , cm ne les troinroit que 
dans les cabarets ^ les billards ^ Ils acadé- 
mies de jeu ^ au d'autres mauvais lieux &é« 
quentés par les libertins. L^aâné des gar^ns^ 
nommé Charles ^ avoit été envoyé à Paris 
pour y faire ses exercices j mais il ne lui étoît 
seulement pas venu Tidée de s^etruire. Au 
lieu d'acheter de bons ouvrages ^ il 
pioyoit son argent à boire des liqueurs ou 
•À jouer. Il se disoit ; Qu'a^i-tu besoin de te 
rompre la tête sur des livres ? tu as un pèrt 
iriche qui te laissera plus d'or i|ue n^en 
aident tous les savausr 



Digitized by Google 



Un jour qu'il ëtoit en partie de débauche 
*tec une troupe de joueurs et de gens in- 
fâmes , un messager vint lui apprendre la 
mort subite de son père. Quels sentimens 
imagines-tu , ma fille , qu'il fit éclater à 
«ette triste nouvelle ? 

Il dut être bien affligé. Je me représente 
quelle serait ma douleur ai l'on venoit me 
dire : Marianne , ton papa est mort.. 

M. DE VAUCEi. 

Le monstre ne fut point afiligé j au con- 
traire , il remplit de vin son verre et celui 
Je tous ses camarades , et leur dit : ( ie fré- 
mis de le répéter,) A la santé de k fortune. 
Maintenant je peux vivre à iuoxi aise. J'ai 
ie l'or pair-dessus la téte. ^ 

0 mon papal est-il possible qu'on puisse 

«n si mécliaiit ? 

M. BB VAUCÊI.. 

Tu le y«»8, lorsqu'on a- le malheur de 
laitre de païens qui vous apprennent à le 
evenir. Il passa le reste du jour et une par- 
ie de la nuit à table. Le lendemain il ras- 
«aWa tous ses effets , et se mit en route 
^ur allfir prendre possession des biens d* 

.4 
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son père. Mais les choses ne tournèrent pas 
couiine il Tavoit imaginé. Quand il arriva 
dans la maison paternelle ^ tout étoit saisi. 

M A a t A K K £. 

Siiisi? Que veut dire cela ^ mon papa l 

M. de Quîncy avoit eu entre les malai 
Fargent du roi. Comme on soupçonna qu^il 
pouvoit ne lui avoir pas été bien £dèle \ 
aussi*t6t après sa mort j on ferma sa caisse 
et tous ses appartemens ^ a£n qu^on ne dé* 
touillât rien de ses effets j et que le roi pût 
être payé , sHl manquoit quelque chose des 
somnies que M. de Quincy avoit touchées 
pour lui. 

MAKIANNE. 

Et y manquôit-il quelque chose en effet?! 

M. BB VAUCEI.. 

Le vui4f de sa caisse étoit immense, i 
DViileurs ^ il vint aussi de tous les cotes 
^ des gens à qui il devoit , et qui firent àt^ 
saisies particulières sur ces biens. 

MARIAHKE. 

Qui étoient donc ces gens-là ? 

M. DEVAUCEjL. ' 

Des marchands de vin ^ de bijoux et 

tofTes 1 des seUxçrs ^ de^ taÂlieurs . dos 

Digitized by Goog 



B E D I £ 169 

rons y de tûute espèce d'ouvriers efc de four- 
nisseurs : car il avoit toujours pris à crédit y 
«ans penser jamais à ce <]u'il seroit obligé 
de payer. Le peu qu^il avoit laissé dVrgent 
fut bientôt dévoré par les gens de justice. 
Sonliôtei, ses terres ^ ses meubles ^ son ar- 
genterie 9 tout fut vendu ; et cette vente ne 
produisit pas la moitié de Pargent c^u^il au- 
rait fallu pour acquitter ses dettes. 

Et Charles , que devint-il alors ? 

M. DEVAIXCEI*. 

U commença dès ce moment à être bien à 
plaindre. Sun père lui avoit donné une mau- 
vaise édiicalioiA : aussi n'avoit-il rien ap- 
pris y et il ne savoit comment faire pour 
vivre. Accoutumé à une vie de débauche ^ 
il vouioit toujours manger de bons mor- 
ceaux , comuie à r ordinaire. Il fut donc 
obligé de vendre sa montre , ses beaux ha- 
bits y ses dentelles ; et il dépensa tout cela 
si vite , que peu de jours après il fut réduit 
à s^en aller mendiant de porte en porte. Par 
bonheur , le roi eut pitié de lui j et on lui 
donna une i)lace de six cents francs au bu- 
reau d^entrée des vins. Cet emploi lui lit 
£iire connoisssauce avec la iille d'un caba- 
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retier ^ fort décriée pour ses mœurs* Il n^au- 
xoit jamais épousé une fille si vicieuse j s^il 
nWoit eu le cœur encore plus bas et phiB 
corrompu* Tous les jours ils se causoieut 
Tun à Tautre de nouveaux chagrins par le 
désordre de leur conduite. Taudis (j[u'il s'en- 
ivroit avec les marchands de vin y dont il 
favorisoit les friponneries y elle couioit 
toutes les tavernes du canton. L<^squ^ils 
xçYenoient tous les deux au logis y elle le 
querelloit y il Pinjuricit à son tour ) il la bat- 
toit y elle le déchiroit. N^étd.t-ce pas im 
«homme bi^ malheureux ? 

Oh ! mon papa ! 

Et pourquoi étoit^il si malheureux ? 

MARIAKNE. 

Farce qu^il avoit eu un méchant père. 

M. DE VAUCEL. 

N'avoît-il pas mérité les malheurs qu'il 
éprouvoit ? 

M A n z A M K eJ 

Sûrement y puisqu^il étoit si vicieux lui" 
même. 

M.BEVA1TCEL. 

Ta vois par-là comment Dieu a visité Ti* 
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niquité de M« de Quiixcy dans sa première 
génération ^ sans que Charles eût raison de 
te plaindre d^en être riiiuocente victime. 

MARtANNB. 

Et Qiarles eut-*il aussi des enfans ? 

M. B£ YAUCEZ.. 

Hélas ! oui ^ il en eut trois. Il seroit trop 
de te raconter ce qui arriva à chacuu 
d'eux en particulier. Je me contenterai de 
te dire quelque chose du cadet , qu^on ap« 
pebit Etienne. 

Tu croiras aisément que Charles ^ après 
avoir reçu de si mauvais principes , s'em- 
barrassoit bien peu de Péducation de son 
fils. Tandis que les autres enfans étudioient 
à l'école f Ëtiexme se fauhloit parmi les sol* 
dats dont les casernes n'étoient pas loin de 
«a demeure. Là ^ il n'entendoit que des ju- 
lemens et des horreurs.^ Il avoit déjà quinze 
ans I qu^il ne savoit ni lire j ni écrire. Il na 
connoissoit Dieu pas plus qu^un jeune sau-^ 
Tage perdu dans les forêts. 

Son père entreprit cependant un jour de 
bi reprocher sa mauTaise conduite. QuV* 
Tez-Tous à me dire sur ce chapitre ^ lui ré-- 
J^ondit-il? vous ne vous conduisez pas mieux 
^ue moi. Cliarles s'emporta contre son inso^ 
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lence , prit un bâton et le frappa sans pitié. 
Mais Etienne j au lieu de proiiler de cetie 
correction ^ s'échappa furieux , et alla se 
louer j en (j^ualilé de garçon d'auberge ^ à 
Saint-Denis. 

Ce changement de vie auroit pu lui deve* 
nir utile. Non - seulement il avoit de bous 
gages de Paubergiste j mais encore il ne se | 
passoit guère de jour , qu'il ne reçût quel- ^ 
* que chose des voyageurs qui venoient dans ; 
la maison. 3'il avoit ménagé ces petits pro- 
£ts avec économie ^ et qu'il eût pris une 
conduite réglée ^ il auroit pu avec le temps 
fie former un établissement avantageux; 
mais la dépravation de son ame lui £t re* . 
foter ces moyens. Aussi--tôt que les voya- 
geurs et l'aubergiste étoient au lit ^ il sortait 
de la maison , et s'en alloit dans les corps- 
de-garde ^ ou il passoit la nuit à jouer. S'il ^ 
lui restoit quelquWgent , il Pemploycit le ' 
lendemain à s'enivrer d'eau-de-vie. Par ces : 
excès ^ ainsi que par d'autres débauches j [ 
JEtienne vieillit de boime-heure ^ et devint , 
presc^ue impotent • 

Le maître de poste du voisinage avoîtœie 
fille si imbécille , quHl avoit grande envie 
de s'en débarrasser* li la proposoit en ma-* 
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jiage à tout le monde j mais personne ne 
Touloit se charger d^un pareil fardeau» Enfin 
il £t un jour venir £tienne j et lui offrit cent 
louis j s'il la vouioit épouser. Celui-ci ac- 
cepta la proposition ^ à la yue.de la somme 
qu'on étaloit à ses yeux. Mais il ne l'eut 
pas plutôt dépensée ^ <^u'il partit , ne lais- 
sant à sa femme qu'un malheureux enfant ^ 
I ce même Pierre dont je t'ai d'abord parlé. . 

Il se soutint pendant quelques mois y en 
mendiant sur les grandes routes. Ce geme 
de "vie le mit bientôt eu liaison avec tout ce 
qu^il y avoit de scélérats dans le pays. Il ne 
tarda guère à se jeter dans ime b&nde de vo- 
leurs 9 avec lesquels il alloit dérober la nuit 
dans les villages .Cependant cette abominable 
profession ne lui réussit pas long-temps. Il 
• ht pris avec trois de ses camarades dans un 
Toi de nuit. On le conduisit à Paris ^ et il 
fut livré au dernier supplice. Dieu visita 
1 iuiquité de M. de Quincy dans sa seconde 
génération. Ëtienne ^ à ton avis y n avoit-il 
pas mérité cette fin cruelle? 

I MAHIANNE. 

Il étoitencore plus scélérat que ses parens ! 

\ M. DEVAVCSI.. 

Ainsi ,Dicu ne fait pa^ xi'injustice en re^ ^ 

I 
I 
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cherchant les crimes des pères dans leurs en- 
£uis# 

1I&AB.IAKNE. 

Mais comment Pierre fut-il réduit à cet 
état déplorable où il est aujourd'hui ? 

M. I>E TAUCnx. 

Je vais te le dire« De pères débauchés 
naissent ordinairement des enfans contre- 
faits. Pierre vint au monde avec des jambes 
nouées et un corps tout tortu . U avoit de 
plus hérité toute l'imbécillité de sa mère ^ 
de sorte qu'à Tâge de six ans j à peine pour- 
voit-il bégayer quelques paroles. Il ne se 
trouva personne qui dedgnàt prendre soin dt^ 
lui : ses infirmités et son imbécillité ne firent 
que s'accroitre ^ et il devint bientôt cet hoiii« 
me stupide y mal*sain et hideux que tu vois 
aujourd'hui. Dieu visita Finiquité de M. de 
Quincy dans sa troisième génération, 

M A & I A K K B. 

Ahi mon papa , cela est affireux ! 

M. 3>£ VAUCEL. 

Mais est*il moins afireux de violer let 
eommandemens d'un aussi bon père que 
Dieu ? Apprends ^ ma chère Marianne , ap* 
prends à le craindre et à l'aimer. Plus tu 
Terras faire le mal autour dù toi ^ plus il 
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i faut que tu songes à t'ea préserver. Xu se- 
rois mille fois plus coupable qu'un autre , 
après avoir reçu «le si bonae-heure toutes 
:les instructions dont tu peux avoir besoin. 

I Ok ] ne craignez pas , je suis bien résolue 
d'en profiter j mais dites-moi, je vous prie; 
ln'est-il pas possible que les enfans des mé- 
dians deviennent meilleur» que leurs pères S 

M. D£ VAUCEL. 

Oui sans doute , lorsqu'ils ne se forment 
Ipas sur les mauvais exemples qu'ils en re« 
,JoiTent, mais sur les avis de leur conscience 
tt (le leur raison , aidés des sages conseils 
qu'ils peuvent recueillir de tous les gens de 
Meà, Nova en avons un exemple dans la bi- 
Ue. Achaa étoit un très>méçhant roi et il 
un fils pieux , nommé Ezédiias. 

MARIANT £• 

' Alors j mon papa y seroit - il juste qua 
Dieu punit des enfans pieux pour rimpiélé 
^ leurs pères ? 

C'est aussi ce que Dieu ne fait jamais. Il 
le dît lui-même dans Técriture j et l'un de 
tos plus grands poëtes a renfermé ses paro^ 

dans ce« deu?^ bestux vers : 
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Je ne recherche pohit , aveugle en ma colère ^ , 
Sur le £ls qui me craiut i'iaipicté du père* 

Est-ce q^u'£zéc]iias a été pimi ? 

MAKIANN£« > 

Non 9 cela est vrai. J^aî lu même que 
lors(£ue les Assyriens rassiégèrcnt daiis Jé* 
rusalem ^ Dieu le fit délivrer par un ange ;| 
et que lorsquUl fîit attaqué d'une maladie 
cruelle ^ Dieu lui rendit la santé. ! 

M. B £ V A U C £ L. 

Tu vois donc que Dieu ne fait d'injustice 
à personne. 

Marianne vouloit poursuivre cet entre* 
tien ; mais comme la nuit étoit venue y 
suite en fut remise au jour suivant. 

Le lendemain ^ dans la malÀnée y lorsque 
Marianne eut rendu ses premiers devoirs à 
son père , il lui dit : £h bien ! ma fille , tc^ 
souviens- tu de ce qui faisoit hier au soir le 
$ujet de notre entretien ? 

M A ANNE. 

Je crois me le rappeler , mon papa. 

• M. BEVAUCEI.. 

• Voyons un peu. 

MAniANNB. 

C'est que Dieu punit les méchans jusque s 
dans leurs fils cl leurs petits-fils | parce que^ 
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i ceux -ci sont ordmairement aussi méchans 
que leurs pères. 

£n efifet y tu Pas fort bien retenu. 

MARIANNE, 

Mais il reste encore i^ueléj^uc cliose 4 
^'expliquer ^ mon papa. 

<c Je fais miséricorde en mille générations 
I « à ceux qui m^aiment et qui gardent mes 

« comnicUideiuens. » 

Que faut- il entendre par -là ^ je vous 
prie ? 

I M. DEYAUCEXi. 

i Ecoute. Le petit Dumoulin demeure dans 
fiûtxe maison ^ je le fais habiller \ je paie un 
précepteur qui Tijustruit. Quel motif m^en- 
l^age à toutes ces dépenses pour un ëlrau- 

M A & I A N N £. 

I Vous m'avez dit que son grand-père avoit 
été gouverneur de votre p^p^.^ qu^illui avoit 
donné d'eiLcellentes instructions , et que 
^ous croyez de votre devoir de les rendre à 
pon petit-fils. 

M«D£YAt7C£I.. 

U est vrai ; mais si cet euTant étoit un 
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mauvais su|et y aerois-je porté envers lui 

d^ime si bonne volonté ? 

Non sûrement. 

M. D V A ir C E X.. 

Tant qu^il continuera au contraire de se 
bien conduire ^ crois-tu que je lui retire mes 

secours ? 

MARIANNE* 

Oh que non ! je vous connois. Vous n'en 
serez que plus généreux envers lui. 

M. DE VAUQEL. 

Dieu en agit de même envers les enfans 
des gens de bien. Il les comble de ses grâces, 
parce qu'ils ont eu d'honnêtes parens* S^ils 
tournent vers le mal ^ il les châtie ; mais en 
mémoire de la droiture de leurs pères ^ îl 
est toujours prêt à leur pardonner. 

MAKIANNE. 

Vous me donnâtes hier , mon papa, un 
exemple d'enfaiis punis par une suite de k 

méclianccté de leurs parens. Voudriez -vous 

aujourd'hui m'en donner un d'enfans récoift'' 
pensés pour la piété de leurs pères ? 

M. DE VAVCEI.. 

Très - volontiers ^ ma fille. Tu connoîl 

madame Dupnis ? 

if 
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MAAIANKS. 

Ouï , mon papa. Je l'ai vue queiquefuia 
ehes ma cousine. 

£k bien 1 c'est la fiUe à^vok simple raaitrtf 

u\icole fort pauvre j mais très - homiête et 
très • religieux. Je ne te citerai (ju'ua seul 
trait de sa probité. Pendant la denûère guer- 
re ^ un soldat fut logé quelques joun^ chet 
lui- Lorsque Tordre de partir arriva ^ le 
V leux guerrier j qui se connoissoit en braves 
gens y lui dit : Monsieur ^ je puis faire en- 
eore cent quartiers j avant de trouver loge-* 
ment ckez un si konnéte homme* Voici ^ 
continua- t-il ^ en lui remettant ime bourse 
de cuir où il y avoit deux cents écus , voici 
toute ma petite ^Drtune que j'ai acquise au 
prix de mon sang. Garder « k-moi. Si f é«» 
chappe aux dangers que je vais courir y je 
viendrai la reprendre de vos mains. 81 je 
meurs j faî un fiùic que cette somme ren- 
drait fort Heureux. Voici son adresse ; voua 
la lui ierex tenir. « Voules * voua une re« 
connoissance de ce dépôt y lui dit son bète ? 
*^ Non^ non y répondit le soldat. La parole 
d'un lionnête lionune vaut mieux que tous 
ies écrits. Il l'embrassa ^ lui dit adieu | et 
2. iS 
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sauta sur son cLeval j pour aller se mettre 
en ligue dans la marche du régiment. 

Six mois après , le bruit se répandit que 
le régiment avoit été fort maltraité dans 
une escarmouche • Le maitre d^acole écrivit 
au nuijor) et il reçut un cerliUcatde moil 
du pauvre soldat. Dans le même temps, ses 
enfans étoient au lit ^ attaqués d'une mala- 
die très - dangereuse. Ils soupiroient après 
des rairaiclûssemens y et leur père n^eluit 
pas en état de leur en donner. Il pleuroit 
auprès d'eux , et n^avoit que des consola- 
lions fort tristes à leur offrir ^pour tout se-: 
cours. Mon cher ami ^ lui dit sa femme ^ tu 
«s dans ta cassette les deux cents écus du 
soldat. Ne pomois-tu pas en prendra qud- 
i^uci>-uns pour soutenir ta famille? Pcr^oniie 
au monde n^en saura rien , puisque tu n*as 
pas donné un seul mot d'écrit. — Que dis- 
tu j ma femme ^ lui répondit « il ? Je suis 
déjà d'un âge assez avancé } mais jusquUci je 
n'ai fait tort à per^ioime , et je ne commen- 
cerai pas de ce jour. Elle se mit à pleurer 
de la manière la plus pitoyable ^ en lui di-» 
saut y à travers ses sanglots : As-tu donc uià, 
cœur de pierre y pour êti e sans pitié envers 
tC3 pauvres eiif^« ? mm, Di«u est aus^^i leur 
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père^ répliqua-t-il j il les sauverai si c'est 
sa voloiit'j. En clierchant à les secourir par 
Un crime , je ne ferois qu'irriter contre moi 
le maitre de leur vie et de la mienne. Il s'ar« 
raclia de^ bras de sa femme en achevant ces 
mots j il courut à son cabine tj il écrivit au 
frère du soldat ^ et lui fit tenir sur-le-champ 
les deux cents écus. Us arrivèrent fort à 
propos. L'héritier de cette somme avoit un 
hls qui annonçoit les plus grandes dispos! « 
tîous pour Tu Lu Je. Elle servit ù l'envoyer à 
l'université. 

' Dans cetintervalte, lemattre d^école pas- 
soit la nuit et le jour auprès du lit de ses 
tiifans. Il eut la joie Je les voir enfin gué- 
rir } mais il ne s'cji trouvoit pas moins em- 
barrassé pour fournir à leur éducation. Il 
s'habilloit légèrement, ne se nourrissoit 
qu'à demi; et tout ce qu'il pouvoit se déro- 
ber à lui-même ^ il Femployolt pour sa fa- 
mille. 

Cet honnête homme perdit bientôt sa 
femme y et mourut lui-même quelque temps 
après y ne laissant après lui que ses livres 
et six enfans. Sa sœur étoit venue le soi- 
gner dans sa maladie* Hélas! sMcrioit-elle ^ 
ejQ le voyant mourir y que deviendront ces 
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pauvres orphelins ? Il entendit ces paroles^ 
se releva sur son lit ^ et dit à sa si^ur : | 
t^'inquiète pas ^ ma chère amie j je leur laisse . 
une grande fortune j ils ont ma bénédic- 
tion ; et il mourut, 

Ces enfans , ma chère Marianne ^ ins- 
truits par ies leçons et les bons exemples de | 
leiu: père ^ ont tous prospéré j mais je veux 
te raconter particulièrement ce qui est ar- 
rivé à madame Dupuis. 

Après la perte de ses parens | elle fut ac- 
cueillie dans la maison de sa marraine. Ac* , 
coutumée dès Venfance à une nourriture 
sobre j et à une parure n^ode3tÇ| il lui £d-> 
loit bien peu de chose pour son entretien} 
et elle le gagnoit largement par son travail 
à raiguille. £lle étpit toujours gaie | d'une 
santé robustei et d'un commerce très-agréa- 
ble dans la société. Je Pai vue souvent chex 
madame de Valmont ; et quoique cette i 
dame emploie des sommes pour sa toilette^ la | 
jeune orpheline me paroissoit toujours plus 
belle dans la slniplicilé de ses habits. Toni 
ceux qui la voyoient , se disoient en eu3c* 
mêmes : La bénédiction de son père se ma«* 
nifeste bien évidemment sur elle^ 

£ile entroit à peine dans sa di^-huiûémt 
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année ^ que sa modestie 9 ses grâces et son 
esprit avoient attiré T attention de plusieurs 
jeunes gens qui cherckoient àa^établir : mais 
, c'étoieut la plûpart des libertins» Ni leur 
rang ixi leur fof tune ne furent capables de 
l'éblouir. Elle avoit trop de sagesse pour s'u- 
nir par des nceuds qui doivent durer autant 
que la vie ^ à un homme de mauTaise con- 
, duite. Ainsi la vertu qu'elle avoit héritée 
^ de son père la préserva d^un mariage mol* 
heureux. 

£n£n M. Dupuis , qui demeuroit dans le 
voisinage ^ la remarqua* G'étoit précisé- 
ment le £ls du pauvre homme à qui Thon- 
néte maître d^école avoit fidèlement envoyé 
la petite fortune du soldat sou frère* Il avoit 
«i bien profité de ses études , que tout lè " 
^ monde s^étoit intéressé en sa faveur* On lui 
avoit d'abord donné un petit emploi pour 
éprouver son zèle et sa capacité* L'un et 
l'autre avoient si bien surpassé toutes les 
espérances qu'on s'en étoit formées, qu'il 
venoit de s'élever en peu de temps- à un 
poste assez considérable. Admis chez ma*- 
, dame de Valmont ^ il eut l'occasion et le 
loisir de coimoitre tout le mérite de la je une 
orpheline } et il souhaitoit se ci élément de ^ 
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la voir son épouse. Mais quels furent ses 
transports y lorsqu'il découvrit qu'elle étoit 
fille du £dèle dépositaire à la probité du- 
quel il étoit redevable de son bonheur ! La 
fille d\in si lionnête homme , se disoit-il en 
lui-même y doit être la meilleure des épou- 
ses. Il lui fit part de ses sentimens ^ elle en 
reçut l^aveu avec autant de modestie que 
de reconnoissance , et devint bienlot l'heu- 
reuse femme qu'elle est aujourd^bui. 

Tu vois par cet exemple comment Dieu 
se plait à récompenser les enians du bien 
qu'ont fait leurs pères. Si le maître d'école 
aVoît retenu la somme qui lui avoit été 
coiifiée par le soldat y le père de M, Dupuis 
n'aliroit pu envoyer son fils à l'université | 
celui-ci par conséquent n'auroit eu ni con- 
sidération y ni emploi y ni fortune y et n'au- 
roit pu faire le bonheur dc^ la fille du mai<' 
tre d'école. 

MARIANNE. 

Toutes les filles d'honnêtes gens se ma- 
rient donc à des hommes qui les rendent 
heureuses ? 

M. PB TAXJGEX.. 

Je t'avouerai que cela n'arrive pas fcou* 
jours. 
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M A I\. I A N M £. 

i 

Elles obtiennent donc d'ailleurs tout ce 
I qu^elles désirent ? 

I M. DBVAUC£X;« 

I Non pas toujours encore. Dieu envoie 
j souvent aux enfuns des gens pieux des épreu- 
ves fâcheuses. Ne saurois-tu m'en rappor- 
ter aucun exemple tiré de la bible ? 

MARIANNE. 

Pardonnez-moi ^ mon papa. Je me sou- 
viens de Phistoire de Josepli. Cëtoit le fils 
J'un saint patriarche j cependant ii fut veudu 
rt mis en prison. 

M. BE TAUCEL. 

U est vrai. 

MAB.IANNE. 

Ainsi donc ces pauvres enfans sont trai- 
tés comme s'ils ëtoient nés de inechaiis pa- 
reils ? 

M. BEVAUCEI.. 

Non pas tout*à-fait ; car sUls ont été éle« 
vés dans la prière et dans la résignation ^ ils 
y trouvent un grand adoucissement à leurs 
souffrances. Une suite de jours heureux au-* 
roit pù les enorgueillir ou les corrompre ; 
au lieu que s'ils conservent le courage et la 
^iélé dans le {nalheur ^ ils obtiennent tou« 
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jours à la fin une récompense y comme tu 
peux le voir dans Tiiistoire de ce même 
Joseph. 

Marianne se retira fort touchée de cet 
entretien ^ et depuis ce jour elle ne cessait 
de rendre grâces 4 Dieu de lui avoir doime 
un père dontla piété pouvoit obtenir du ciel 
pour elle - même tant de secours dans ses 
peines y ou des jouissances si pures du bon* 
heUr que Ton goûte au sein de la vertu* 
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j/^p Rjàs avoir passé joyeusement la soirée 
avec sa famUle ^ M. de Romé s^étoit couché 
fort satisfait ^ et il goûtoit depuis quelques 
heures les douceurs d'un paisible sommeil ^ 
lorsqu'il fut tout->à-€oisp réveillé par un 
bruit sourd qu'il entendait autour de lui. Il 
ne pouvoit d^abord comprendre d'où cela 
pouvoit provenir. Enfin lorsqu'il eût bien 
ouvert les yeux ^ il vit sa maison toute en 
feu, etles flammes qui pënétroieBt déjà dans 
aa chambre par les fenêtres* U se jetta pré» 
cipitonunent hors de son lit j réveilla son 
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épouse I prit dans ses bras sa petite £ugé-<* 
nte^ son fils Amédée par la main ^ ets^é«» 
chappa devapt les tourbillons de flammes et 
fumëe qui le poursuivoient. U ne put 
sauver rien de plus. Ses habits ^ ses meu<^ 
bles 9 son argent ^ tout iîit consumé* A 
peine venoit-il de passer le seuil de la porte ^ 
que les planchers et la charpente s^écroulè-» 
rent avec un fracas épouvantable» 

Ce pauvre homme ^ sa femme et ses en*» 
Las se trouvoient ainsi deminauds au mi-* 
lieu d^une foule de peuple , qui accouroit 
de tous les côtés pour éteindre l'incendie. 
On eiUendoit craquer leurs dents , et leurs 
genoux se heurter Pun contre Pautre , de 
froid et de frayeur. Dans le premier saisis- 
sement 9 M. de Romé ne savoit quel parti 
prendre* Enfin il se rappela qu'il avoit un 
cousin à Tautre extrémité de la ville ^ et il 
se hâta d'aller lui demander un refuge pour 
sa famille et pour lui-même. 

Us en furent accueillis de la manière la 
plus prévenante* Aussi - tôt que la mai*- 
tresse de la maison les vit dans un état si 
Jéploiablc ^ elle courut chercher des vête- 
mens qu'elle leur présenta, EUe fit allumer 
im grand feu pour les pauvres enfans à demi» 
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transis ^ et leur £t prendre avec beaucoup 
de peine ^ quelques gouttes d'une liqueur 
pro].>re à ranimer leurs forces. 

lie lendemain M. de Rome se leva fort 
tard^ parce que Pagitation de la nuit précé- 
dente Favoit empêché ^ jusqu^au point du 
jour 9 de prendre le moindre repos. Il cou- 
rut aussi-tôt au lit de ses enfans.Us étoioit 
Àé\k réveillés ^ et ils pleuroient* Ce specta- 
cle lui serra tristement le cœur. Il les em- 
Lrassoit sans pouvoir proférer une seule pa- 
role . Enfin ayant rassemblé toutes ses force» 
pour surmonter son trouble 9 il leur dit : 
Mes chers enfans ^ pourquoi pleurez-vous î 

£ u G i N I £. 

Ah ! mon papa I mes robes ^ nies joujouX| 
tout est brûlé ! 

M. DE K 0 M 

Ne vous reste-t-il donc rien ? 

A M £ B £ £• 

Rien ! rien au monde. 

M. DE R O M é. 

Hegardez-moi y mes enfans ^ et dites ta-* 

m 

suite si rien ne vous est resté. 

E U G Ji N I E. 

Ah! itnon frère ^ il nous reste notre papa 
et notre màmair. 
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^ M. B £ K O M £• 

! Il TOUS reste donc beaucoup encore. Noust 
lie vous abandaimerons jamais. Nous parta* 
lierons avec vous jusqu^à notre dernier mor^ 
|ceau de pain. Combien vous avez risqué de 
nous perdre ! Qui peut vous avoir sauvé de 
Ice malheur ? 

£ u G £ N I 

H n^y a que Dieu ^ mon papa. 

M. D £ Ji o M £• 

Tu as raison. Ce Dieu qui veille sur le» 
jetits oiseaux ^ a pris aussi mes enfans sous 
sa garde. Ainsi donc pourquoi pleurez-vous^ 
puisque Dieu s^est déparé votfe protecteur? 
^^est>-ce pas lui qui ni^avoit fait présent do 
pes biens et de ma maison? 

I A M E D £ £. 

Il est vrai. Mais pourquoi vous les a-t-il 

^evés ? 

M« ]> £ & O M £• 

Ce n^est pas à moi de lui demander compte 
le ses desseins. U a fait connoître sa vo* 
^iité y je dois m'y soumettre en silence* 

£ V G £ N X £• 

, Sa volonté^ mon papa? Dieu peut donc ^y-^Çyn^ 
rouloir quelque cliui>e Je mécliaiit? ' /^S- '^'r^ ' 
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Non j ma iUie ^ il ne le peut pas* Ainsi ^ 
puîsqu^il ju^ô te les biena qu^iim'a'voit donnés^ 
il faut que cette peirte entre dau& la sage^e 
de sa providence I et puisse nous être utile* 

A M É D ii £. 

Vous m'avez permis, mon papa y deTOW 
. dire ma pensée dans toutea les occasions. Je 
ne puis croire que rincemlie de notre mai- 
son puisse nous être utile en quelque cliose. 
Si cela étoit ^ vous ne s^ez pas si triste 
yous<*même. 

M« D B & o M i« 

Ne te souviens-tu ^'as que je brisai une 
fois ton tambour ? Peiisoi^-tu alors que cela 
fût bon à quelque cliose pour toi ? 

A u i D é 
on pas dans le premier moment y mais 
je compris ensuite que c'étoit pour mon 
bien , parce tj^ue ce tambour lue rendoit im- 
portun à tout le monde y et m^ezposoit sou- 
vent à vous désobéir. 

M. D £ a o M é« 
Pourquoi ne le coniprîs-tu pas tout dt 
suite ? 

A. M é D é £• 

Cest que j'étois un enÊmt« 
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M. D £ £. O M. £. 

bien î mon ami ^ les hommes ne sont 
que des enfans devant Dieu. Je suis triste 
à'ayoir perdu mes biens ^ parce que je ne 
gais pas encore à quoi ce malheur peut être 
bon pour moi» Mais un jour ^ je compren** 
(irai sûrement quUl n'est airivé que pour 
mon ayantage. 

B ir o i N I 

Ah ! si je le croyois y je m'en serois bien* 
tût consolée. 

M. DE K o M i« 
Vous pouvez le croire , mes* enfans. Mais 
voyons, consultons «-nous. Dans la situa- 
tion où je me troure j ne sachant plus com* 
ment vous nourrir y que dois-je faire ? 

A M £ D £ B. 

U faut s'adresser à notre cousine ^ et la 

prier de nous garder dans sa maison* 

« 

M. B J£ R O M li» 

Mais j puis-je lui demander qu'elle vous 

uuurrisse et qu'elle vous entre tienna? 

■ 

£ u G £ N I £« 

Pourquoi non ? n'est-elle pa^s notre cou- 
Jine ? Et u'en auriez-vous pu^ fait autant à 
la place ? 

2* Lcci^ pour Us En/ans^ 
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Il est vrai } mais elle a elle-même troî 
«nfam; et eUe n'est pas à beaucoup près s 
riche que je Pétois encore hier soir. 

Je ne sais 4onc plus à qui .naus pouvom 
nous adresser* 

M. DE B. o M i. 

As^tu déjà oublié qui m'ayoit donné ma 
maison ? 

A M £ D £ £• 

C'est Dieu. 

< B U G i N I £• 

. Ah ! mon papa ^ je Tois bien que c^est à 
lui seul qu'il faut avoir recours» 

M. DE & O JM £• 

C'est aussi ce que je veux faire* Je le prie- 
rai, à chaque instant , dans mon cœur ^ el 
je lui dirai : Dieu de bonté ! tu nourris lei 
petits des oiseaux ^ donne -moi aussi lej 
moyen de nourrir les chers petits que tUL 
m'as donnes,^ 

EUGENIE, F embrassant. 

Oh ! que vous êtes bon , mon papa ! 

A M £ D £ £• 

£st-ce que \o\xs n?avez pas toujours prti 
Dieu de cette majiière? 
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Toujours y mon ami , comme tu viens 
prier ^ tous les matins ^ de te donner à 
|iiéjeûner* Mais te souviens-tu de ce qui 
f arriva Tannée dernière ^ lorsque tu sortis 
de si bonne-heure avec mon domestique ^ 
pour aller voir passer un régiment àune lieue 
dUci ? La foule vous sépara ; la neige te sur- 
prit 5 tu perdis ta route } et tu revins fort 
tard à la maison 9 tout transi de froid et 
mourant de faim. U me semble que tu me 
demandas alors ton déjeûner d^uu autre 
ton qu^à Fordinaire • 

. A M jâ. D £ £. 

; Il est vrai y je me le rappelle. Je vous le 
demandai avec beaucoup plus d'instances. 

C'est que je sentois un besoin qui me dé- 
voroit. 

M. i> £ & o M 

£t moi aussi j quand je considérerai le 
ï)esoin où nous nous trouvons ^ j'en prierai 
Dieu avec plus de zèle et de ferveur. Qui 
|raut le mieux pour nous | sa grâce | ou les 
biens que j W perdus ? 

I s V G i M £ 

^ il n'y a pas à balancer ^ mon papa^ 
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M. D £ K O M B. 

Tu às raison ; car tous les biens du mondi 
jbe peuvent rendre ma vie heureuse ^ ni 
consoler et me tranquilliser à la mort y ai^ 
lieu que la grâce de Dieu peut opérer toul^ 
cela. Si 9 par la perte de mes biens y le Sei-. 
giieur n^avoit voulu que m^attacher pluij 
étroitement à lui ^ et me pénétrer avec plus| 
de force de la crainte et de Tamour que jei 
lui dois I cette perte ne tourneroit-elle paSj 
à mon avantage ? 

A M i D i 

Je vous avouerai ^ mon papa | que je ne 
,puis encore le comprendre. 

M* D £ K O M £• 

Tu le comprendras mieux dans la suite 
de cet entretien. As<-tu oublié les reproches 
que je t^ai faits quelquefois y lorsque tu lais- 
sois croître de mauvaises herbes dans le pe- 
tit jardin que je tVvois donne à cultiver? 

A 2VI D £ E. 

O mon papa ! de quoi me parlez-vous ? 
Mon pauvre jardin^ le voilà maintenant tout 

bouleversé I il n^est plus couvert que de 
pierres et de charbons. 

M. B £ a o M £• 

J^espère que nous parviendrons encore à 
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le rétablir. Mais ^ dis-moi sincèrement ^ 
pourquoi négligeois-tu si souvent la culture 
ton jardin ? 

A M i B £ £• 

Je pensois que je n^avois pas besoin de m^e- 
. xercer au travail ^ puisque vous étiez riche. 

M. P £ K o M £• 

I £n cela tu pensois assez légèrement. Le 
1 travail nous donne de la force , de Pappétit 
I et de la santé ; il nous garantit de Tennui^ 
, et rend notre sommeil plus doux et plus 
profond. C'est pour jouir de ses bienfaits^ 
, que tous les jours ^ au moins pendant deux 
I heures 9 je travaillois ^ soit dans mon jardin^ 
I soit sur mon tour, quoique je fusse riche. Si 
! tu avois renoncé à ton travail y tu serois de- 
venu £3ible j tu aurois perdu l'appétit et la 
gaité j tu n'aurois eu qu'un sommeil lourd 
et pénible. Avec toute la richesse que tu me 
6upposois ^ aurois-tu été heureux ?^ 

! A M i D E E. 

Hélas ! non sûrement. A quoi sert Par-^ 
gent 9 si Pon n^a pas de santé pour en jouir ? 
^ A quoi sert uu bon lit^ si Ton n^a pas do 
eil? • 

I M. D E R O M i» 

I A présent que tu me vois pauvre y ne 
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reprendras-tu pas le travail avec plus d'ar* 
deur? 

A M à jy à JE.. 

Ouï , sans doute ; j^y serai bientôt eiH 
durci. 

M. DE R O M £. 

Et tu en seras plus frais et plus sain. Tu 
vois maintenant comme la perte muine del 
nos biens peut nous être utile. 

▲ M i x> ]6 £• 

Je commence à le mieux comprendre. 

Un dômes ti(jue vint leur dire en ce mo- 
ment que le dcjeûner étoit servi. Ils pas- 
sèrent dans le sallon ^ et lorsque la mal- 
heureuse famille eût recouvré des forces dans 
ce repas y M. de Komé pria sa cousine de 
lui permettre d'aller faire une petite pro- 
menade dans le jardin avec ses eiifans. 
Après quelques tours d^allée , Amédée et 
Eugénie parurent reprendre un peu de gaîté. 
C^étoit au commencement de Tautomne. Les 
arbres courboient sous le poids de leurs 
fruits. On voyoit ici des pêches d'un rouge 
fôncé ; là ^ des pommes d'api du plus beau 
vermillon ; plus loin y des noisettes rem* 
brunies y sortant de leurs vertes enveloppes* 
Le long d^une muraille exposée au nûdi 
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^étendoit une treille de muscat ^ dont les 
grappes dorées attiroient les regards des eA- 
fans j et leur faisoîent venir l'eau à la bou* 
zlie. M. de Romé les voyant en des dispo- 
sitions si favorables ^ leur dit : 

O mes amis ^ le beau jardin l quels fruits 
délicieux je vois pendre à ces arbres et à ces 
treilles ! savez-vous (jui les a cultivés ? 

£ tJ o i K I £. 

C'est notre cousin lui->méme. Je Pai vu 
souvent à Pouvrage dans ses heures de dé-r 
lassement. J'étois im jour auprès de lui ^ 
lorsqu'il faisoit jouer sa serpette. Vois-tu ^ 
me dit-il , ma chère Eugénie ? c'est-là qu'il 
Tiendra de beaux raisins. Si tu viens me 
voir cet automne ^ je t'en donnerai tant que 
tu voudras. 

M. D E K O M àé 

Oui , mes enfans j c'est votre cousin qui 
tient ce jardin dans le bon état où vous le 
voyez. Vous sentez par-là quel est le fruit 
du travail* Si votre cousin avoit été pares- 
seux^, les treilles li^auroieut pas porté de 
muscats ^ les ambrés auroi^t été rongés par 
la mousse et par les chenilles ; dans ces 
carrés où vous voyez de si belles laitues ^ il 
ne seroit v^u (|ue del herbes sauvages 
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Pour moii vous le savez , je travaillai sans 
relâche toute Pannée dernière dans mon 
jardin ^ cependant il ne vint que peu de 
fruits y et les raisins nVcquirent j^as leur 
parfaite maturité. D^où cela venoit-il ? 

A M £ D £ £• I 

Vous x^ous dites alors j mon papa y que ! 
c^étoit à cause des fortes gelées du prin- ; 
temps 9 et des pluies continuelles de Tété. , 

M. D £ K O M £• > 

■ 

Et qui envoie sur la terre les pluies et les 
gelées ? 

£ u G i N I £• 

C'est Dieu. 

M. P £ B. O M £• 

Si le dernier printemps avmt été aussi 
froid y et Tété aussi humide ^ aurions-nous ; 
TU une si grfuxde abondance ? 

A ]V£ i D £ £• 

Non 9 certainment. 

M. B £ B. o M £• 

£t cette douce abondance ^ à qui la de* 
vons-nous ? 

B V G à i ^. 

A celui qui nous aroit envoyé la stérilité. 

M. XI £ & o M £• ; 

I I 

Vous voyez donc ce que Dieu fait par sa 
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I puissance. Il nous a refusé des fruits Fan* 
née dernière , et il nous les donne celte 
année arec largesse. Il m'a aussi dépouillé 
(ie mes biens : ne peut-il pas me les rendre 
I comme il me les a ravis ? 

I A M i D i E. 

I Rien ne doit être si aisé au maitre de la 
I terre. 

Je me repose dans cette douce confiance. 
N'avcz-vous rien lu dans la bible d'un hom- 
me qui avoit perdu tous ses biens ^ et qui ^ 
par la bénédiction du Seigneur^ en reçut 
dans la suite plus qu'il n'en avoit perdu I 

A M £ D £ £. 

m 

U me semble que c'est Job« * 

M. J> £ B. G M 

Oui 9 c'est ainsi qu'il s'appeloit. Mais 
pourquoi Dieu lui fit-il la grâce de le ren- 
dre plus riche qu'il ne l'avoit jamais été? 

A S£ i B É £. 

C'est qu'il avoit eu de la patience et de la 
, piété. 

I M. D E II O M 

Soyons donc aussi pieux et patiens . Prions 
avec ferveur j travaillons avec courage j et 
npn - seulement Dieu nous soutiendra dana 



nos peines , mais encore il en fera bientôt 
couler pour nous une source de joie. ' 

A M i B é £• 

Oh ! si je pouYois le croire ^ comme j'au- 

rois peu de regret de tout ce que nous ayons 
perdu ! . ' 

£ tr G é M £ B; ' 

£t moi donc 1 Mais ^ mon papa ^ pour* ' 
quoi pensez-vous que Dieu fera de si bonnes 
clioses en notre faveur ? * I 

M* B £ K O M £• 

Parce que je me fonde sur ses promesses ^ 
et quUl dit lui-même dans Técriture : £n* 
voyez tous vos soucis vers le Seigneur j car 
il songe pour vous. ' 

La confiance religieuse de M» de Rome ' 
ne fut point trompée» Il vit la promesse de 
Dieu s'accomplir d'abord sur ses enfans. I 
Eugénie et Amédée reçurent rinstruction la 
plus utile du malheur qu'ils avoient éprouvé. 
Ils se livrèrent avec une ardeur incroyable 
à l'étude y et ils eraploy oient tout le temps 
de leurs plaisirs à soulager leurs parens dans 
les travaux delà maison* Leurs prières furent 
aussi plus ferventes qu'à l'ordinaire ; car ils 
voy oient qu'ils n'avoient plus rien à espérer 
que de la faveur du ciel. Ils eurent encore 
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ieux aiis à passer dans la peine j mais leur 
:on8tajice né se démentit jamais dans cette 
ongue épreuve. Après avoir rassemblé tous 
<es débris de sa fortune ^ M. de Romé se re- 
tira dans un petit appartement à Pextrémité 
fun fauxbourg. La médiocrité de ses rêve-* 
(LUS auroit à peine suffi à un autre pour faire 
mbsister sa famille : mais par^^ tempérance 
ît soii économie , il sut encore y trouver Je 
]uoi pourvoir à l'éducation de ses enfans. 
Les hommes avoient oublié ses services j et 
aucun ne songeoit à s'intéresser pour lui j 
la Providence s'étoit réservé tout le soin de 
sa destinée* £lle venoit de placer dans le 
ministère im citoyen vertueux ^ mieux in*- 
itruit que personne des talens et de la droi-- 
:ure de M. de Ronxé. Le premier usage qu'il 
Ht de la confiance du prince , fut de lui pré- 
ienter ctet honune respectable pour un em- 
ploi distingué qui venoit de vaquer dans 
>on tiésor. Instruits à l'école du malheur ^ 
M. de Romé ni ses enfans ne perdirent le 
âruit de ses leçons dans l'ivresse de la pros* 
mérité ; et leurs jours coulèrent Lieureux 
ians l'oubli de rindifiérence des hommes ^ 
^t le souvenir tendre et con.&tant de^ bien* 
Faits de Dieu. 
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Le jeune Théopidle ayoit reçu de son 
père y le jo^ de sa fête ^ un petit livre orné 
d'estampes | qui reiifermoit diverses in- 
fitructions pour les enfans, d'après quelques 
passages choiiis de Pécriture. 

Théophile fut si satisfit de sou livre y 
que dès le preuaier jour il en lut j avec at- 
tention , une grande partie. Il fut frappe 
8ur«tout de ce passage : 

a Le Seigneur est auprès de ceux quij 
rinvoquent du fond du cœur. Il exauce les 
prières de ceux qui le craignent ^ et se plait 
à les secourir. » ( Ps. i44 y "vers. 19.) 

Cette lecture le rendit rêveur. La tète' 
pensivement appuyée sur sa main ^ il se di« | 
«oit à lui-même : Moi^ je vis dan^ la crain- 1 
te Je Dieu j moi ^ je le prie Lous les jours , , 
et cependant il n'exauce pas mes prières. 
Fendant un mois tout entier que ma grand- 
maman a été malade 9 je le priois sans cesse 
pour elle ^ et cependant il me l'a enlevée. 
Sou pùre élanL entré dans sa cliambre j lei 
aurprit dans ces pensées | ce qui donna lieu 
à l'entretien auiyant. 
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Pourquoi donc es^tu si rêveur^ mon cher 
Théophile ? £st*ce que tu ne serois pas sa* 
tisfait de mon petit cadeau ? 

Je TOUS demande pardon ^ mon pâ^pa ^ 
j'en suis très^content* 

Je te vois cependant un air bien sérieux* 

THioPHIlE» 

Cjeut que |e trouve ici un passage que 
n'entends pas. 

'M, DE BEUI.IÀIIES. 

Voyons. Quel est-il? 

a Le Seigneur exauce les prières de ceux 
qui le craignent. y> 

M. DE BEULIÊRES. 

Qu'y a-t-il là de si difficile a compren- 
dre ? 

TK£OPHII.S« 

C'est que je le crains aussi ^ moi. Ce-< 
pendant je ne le vois point exaucer mes 
prières. 

M. B£ B£UI.Xjàn£S. 

Cela m^étonne. Je ne demande rien à 
Dieu , que je ne Tobtieime. Qu'est-ce donc 
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que tu lui as demandé , el c^u'il t^a refusé ? 

TH]é0PKII.S. 

De ne pas laisser mourir ma grand^maman. 

M. DE B£UI«là&£$« 

Comment Tas-tu prié ? 

1 11 £. O P H I L JE. I 

Voici mon petit livre de prières : eh i 
bien ! je Pai récité deux fois d'un bout à 
l'autre. 

M. D£ BEUJLIÈHES. 

Y a-t-il dans ce livre (juel(jue prièrt 
pour une grand'maman malade ? 

T H £ o 9 h"*! z. e« 
Non 9 mon papa. 

Si tu avois envie d'aller à la promenade | 
viendrois-tu ^ pour m^en demander la per* 
mission ^ me réciter les beaux complimens 
que tu m'as faits à la nouveile année ^ ou 
le jour de ma féte ? 

THÉOPHILE^ souriant. 

Oh que nenni ! 

M. DB B£U]:.ZÂa£8. 

£t pourquoi pas ? 

THÉOPHILE. 

C'est qu'il n'y a pas là de permisëioa 
pour aller se promener. 
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M. P£ B£ULlill£S« 

Et pourquoi donc , lorsque tu voulois 
prier pour la maladie de ta grand'maman | 
as-tu récité deux Cois tout de suite un livre 
de prières où il u^y a pas un seul mot de 
grand'maman , ni de guérison ? 

THEOPHILE^ après un moment de 

réflexion* 

Je vois à présent que je m'y suis mal pris. 
Paurois dû nie faire faire exprès y par mon 
précepteur ^ une prière de grand'maman ^ 
et je Paurois récitée taiit de fois ^ taut de 
fois...» 

Mais si tu voulois aller à la promenade ^ 
comme je te le disois tout-à-Flieure ^ qui 
est-ce qui te feroit une prière pour m'en de- 
mander la permission ? 

TH£OPHI.I.£. 

.Personne. 

M. D£B£lJXrliB.ES# 

Et quand personne ne te compose ta 
prière , comment fais-tu pour me demander 
quelque- chose ? 

TH£OFHI££, 

Je parle comme les paroles me viennent ^ 
de cœur ^ et tout de suite. Je sais que vous 
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êtes bon , et que vous me pardonnerez si je 
n^arrange pas bien mes mots. 

Voyona ^ pour aller te promener ^ ce que 
tu me Jirois de toi-même ? 

THEOPHILE* 

Je TOUS dirois : Mon papa , voyez le bean 
temps qu^ii fait aujourd'hui. Voudriez-vous 
bien me permettre d^aller faire un petit tour 
de promenade? Je n'irai pas plus loin , et je 
ne resterai pas plus long-temps que vous me 
l'aurez permis. 

U. D£ B£UJLIÈR£S. 

Et penses-tu que je fisse difficulté de t'ao 
corder ce que tu me demanderois ? 

TH£OPHIL£. 

iNon^ mon papa ^ si vous n'aviez pas quel* 
que raison particulière pour me retenir à 
la maison. 

M« DE B£1JI.lèllES« 

Tu ne crois donc pas que Dieu t^aime au- 
tant que moi ? 

THEOPHILE. 

Il m'aime encore bien davantage. Je me 
' souviendrai toujours de ce que vous m'avez 
dit fort souvent ^ que tout le bien que vous 
lue faites | vient de lui ^ et qu'il prendroit 
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ffoin de moi ^ sî j Wois le malheur de tous 
perdre. 

Oui 5 mon fils , tes yeux , ta bouche | tous 
tes membres ^ c'est lui qui te les a donnés. 
Il doit t'almer bien tendrement pour t^yq^r 
ainsi comblé de ses dons. Pourquoi donc 
n^oses*tu lui adresser de toi-même des priè- 
res? 

7HBOPHIX.E. 

C'est que Dieu est le seigneur le plus 
grand , le plus puissant.... 

Sans doute. Mais si le roi étoit ton père ^ 
6st-cc que tu n'oserois pas t'entretenîr avec 
lui j comme tu t'entretiens avec moi ? 

THEOPHILE.. 

Oh ï je crois que je Poserois. 

M. X>£ B£UJLXÈR£S. 

£h bien ! Dieu n'est-il pas ton père aussi ? 
Ne récites-tu pas tous les jours la prière qu'il 
nous a enseignée lui-même , et dans laquelle 
il veut que nous l'appellions notre père? 

THÉOPHILE. 

OK I désormais je lui. parlerai avec con- 

Bance y comme j'ai coutume de tous parler* 
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M. DE BKUJLIÈRBS. 

Rien ne lui plaît comme l'entretien des 
enfans. Si ta grandWman vivoit encore y 
quelle prière lui adresserpis-tu pour elle ? 

Voyons. 
# T a i o P K 1 L s» 

Je lui dirois : Mon Dieu , faites que ma 
grand^maman ne meure pas. Elle m'aime 
tant ! C'est elle qui m'a appris à lire , et qui 
m'explique toutes mes belles estampes. Elle 
me punit quand je suis paresseux ou mé- 
chant ; mais aussi elle me récompense lors- 
que j'ai été attentif à mes leçons , ou que je 
me suis bien comporté envers les autres. 
Ah ! iie la laissez pas mourir , je tous prie* 

M. BE B£17I.IÈ&£S« 

Je suis sûr ^ mon fils ^ que cette prière 
auroit été fort agréable à Dieu. 

Si je Pavois prié comme cela y n'est-ce pas 
que ma grand'maman ne seroit pas morte ? 

Avant que je te réponde ^ répète-moi en- 
core ce passage qui t'avoit rendu si rêveur* 

TH£OPHII.£. 

ce Dieu exauce les prières de ceux qui le 

craignent. » 
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M. I>E BEVLIÊRES. 

Quels sont ceux que Dieu exauce ^ dis-tu? 
Ceux qui le craignent. 

M. D£ BKULIÈB.ES. 

Tu le crains donc ^ toi ? 

OK i oui ! je tremble quand il fait du ton- 
nerre j et quand j'entends siffler Pouragan y 
je ne sais où me cacher. . 

M. DE BEULlèB-ES. 

Germain , ce domestique que j'ai ren- 
voyé j étoit précisément comme toi. Est-ce 
qu'il craignoit Dieu ^ ce garçon-là ? 

THEOF^IJLE. 

Je n'en crois rien. 

M. DE BEUJCIÀRES. 

Pourquoi donc ? 

THÉOPHILE. 

C'est qu'il juroit à faire peur , et qu'il n'o- 
béissoit ni à maman ^ ni à yous. 

M. DE B£UJÛxiB.£S. 

Et pour vivre dans la crainte de Dieu ^ 
ne faut-il qu'avoir peur de Touragan et du 
tonnerre ? 
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THEOPHILE* 

Je vois à présent que ce n^est point en- 
core assez. • 

Que faut-il donc de plus ? 

TH£OPHl JLE. 

II faut lui obéir. 

M. DE BEUI.IÈ&ES. 

£t toi • lui obéis-tu ? 

THEOFJXII.E. 

AL.! vraiment! pas toujours* 

M* I)£ BEXXLlillES. 

Si tu voulois donc commencer bien sincè- 
rement à vivre dans la crainte de Dieu, que 
te faudroit-il ? 

TH£OFHIX£« 

Savoir lui obéir. 

M. DE BEIJi:.zàK£S. 

Est - il rien de plus facile que d^obéir à 
Dieu? 

THEOPHILE. 

Oh ! cela ne doit pas être si aisé I Tous 
les jours je lui promets de le faire , et il se 
trouve toujours que je lui ai désobéi. Cest 
comme à vous ^ mon papa. 

M» 1>E BEUXlànES. 

Hier encore , ton précepteur te reproclioib 
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de n^avoiT pas bien répété la leçon qu'il tV- 
voit expliquée. 

Ce$t que mon cousin étoit venu me trou- 
bler, 

Avant^liier tu t'écliappas du logis y sans 

ina permission • 

TH£OPHII.£* 

C'ctoit pour aller joindre mon cousin* 

M. BB BEULIÂRBS» 

U ne manquera pas sûrement de revenir 
aujoiu-d'hui pour te tenter encore. Comment 
feras-tu b'il veut t^ engager à manquer à tes 
devoirs ? 

TH£OP^HIX.B« 

Je prierai Dieu de ne pas permettre que 

je lui désobéisse. 

Et comment le prieras- tu ? 

TH£OPUIX«£« 

Mon Dieu y donnez -moi le désir d^étre 
sage y et iie permettez pas que mon cousin 
me fasse faire le mal. 

M. I>£ B£UJLlà&£S« 

Mais n'y a-t-il que ton cousin qui t^ait 
jamais engagé à mal faire ? 
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THÉOPHILE. 

Oh I pardonnez-moi. Le petit Léon mV 
mené quelquefois dans son jardin , pour Fai- 
der à voler des pommes ^ et puis Germain 
qui mVpprenoit à jurer pour se faire rire. 

M. DE BEUjLxàB.£S. 

Ainsi je vois quHl te faut encore ajouter 
quelque chose à ta prière* 

THEOPHILE. 

Oui 9 mon papa I je dois direj Mon Dieu^ 
ne permettez pas que personne m^engage à 
faire le maU 

M. BE B£UjLlà&£S« 

Il y a six semaines que tu étois malade* 
Tu priois alors le médecin de te rendre la 
santé* T'en souyiens^-tu ? Qu'est-ce qu'il te 
répondit ? 

THEOPHZLEé 

Oui I je le ferai Yolontiers , monpetit ami. 
Mais il faut aTaler tout de suite cette méde«* 
cine* N'allez pas sur-tout vous découvrir* 
Tenez-^vous chaudement^ et soyez bien tran* 
quille , de peur que la fièvre ne vous re« 
prenne. 

M* X>B BEUI^IÀHES» 

Si tu n'avois pas voulu faire ce qu^il de- 
mandoit, aurois-tu recouvré la santé ? 
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Oh ! non sûrement* 

Dieu nou& a prescrit de même ce qu'il 
/aut faire pour lui obéir. Te souviens^tu de 

ce que je l^ai dit à ce sujet? 

Je ne Pai pas oublié. Il faut touf ours s^oc- 
cuper de lui y songer au plaisir qu^il y a de 
iiaire le bien ^ et à ce qu^ii en coûte de faire, 
le mal. 

M. BE BBUX»li]lE8« 

Ton cousin n^auroit qu'à venir açtuelle^ 
ment pour t' exciter à faire une mauvaise 
action. 

THJÊOPKZX.E. 

Ah 1 mon papa ! je penserois aux repro^ 
çiies que je mériterois de votre part pour 
l'avoir écouté. 

M. ÎD£ BEULIÈRES. 

Fort bien ^ mon ami : mais si tu prîois 
Dieu de te rendre obéissant | et que tu ne 
roulusses rien faire de ce qu^il faut pour 
l'être j crois-tu que ta seule prière put pro- 
duire un grand effet? 

TB^OPHILE. 

Non ! |e nele crois pas. 
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Ainsi tu vois ^ mon fils , pourquoi Dieu 
exauce si rarement les prières des hommes. 
Car^ ou elles ne consistent que dans, le récit 
précipité de quelques formules , qui con- 
vicniicnt aussi peu aux circonstances , que 
ton livre d^oraison à la maladie de ta grand* 
maman} ou bien ils n^ ont aucune véritable 
crainte de Dieu} ou eniin| ils ne font riea 
de ce qu'il seroit nécessaire de pratiquer 
pour obtenir ce quHls demandent» 

On vint dans ce moment annoncer à 
M. de Beulières j qu^un étranger vouloit 
lui parler. Il interrompit l'entretien , et 
promit à son fils de le reprendre le jour 
suivant. 

Théophile étoit fort satisfait de voir tous 
ses doutes si bien éclaircis. Plein de recon- 
noissance et de joie ^ il se jette à genoux | 
€t fait cette prière : Mon Dieu ^ comme je 
me réjouis de ce que je te suis cher 9 plus 
cher encore qu'à mon papa ! Ah ! si j'étoîs 
parfaitement bon ! si je t'obéissois en toutes 
choses 1 Donne-moi le désir et la force de 
me préserver de tous ceux qui voudroient 
m'engager à devenir méchant. Oui I mou 
Dieu 9 je veux faire ce qui est en mon pou- 
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I voir ) pour que tu m'accordes la grâce de mm 
«oumettre à tes volontés. 
I A peine eut • il fini sa prière , qu'il se 
trouva beaucoup plus gai , et plus porté vers 
le bien ^ qu'il ne l'étoit auparavant. Il se 
mit promptexnent à étudier la le^on qu'il 
idevoit réciter le lendemain j et comme il 
{«'en occupoit avec plaisir , il remarqua qu'il 
l'apprenoit avec une extrême facilité. 
I Fendant qu'il étoit livré tout entier à l'é*- 
tude, arrive son cousin Deshayes, qui ne 
iinanque pas de lui proposer , selon sa cou^ 
tame ^ quelques nouvelles polissonneries. 
Tbéophiie trouva d^abord Tidée assez drôle: 
|Cependant il lui vint aussi-tôt dans l'esprit 
Iqu'il ne seroit pas bien de laisser là son ou- 
ittage pour aller jouer* Mon cher cousin^ 
(lui dit- il ^ je suis fàcké de ne pouvoir te 
l^uivre \ mais | dans ce moment y ce que tu 
cie demandes est impossible. Tiens , dès qua 
jWai fini mon devoir ^ je suis à toi. 
I Ne vous pressez pas ^ monsieur y lui ré« 
jpoadit Desbayes d'un ton ironique. Vous 
ipûuvez rester toute la journée cloué sur vos 
livres. 

£h bien ! mon cher cousin , j'y resterai 
toute la journée I «'il le fautt Je te prie seu^ 

2. 
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lement de ne pas m'interrompre ^ et de 
laisser tranquillement apprendre ma leçoflj 
M. Deshayes ne sVttendoit pas à cetti 
fermeté. U tire sur lui la porte de touta 
ses forces , et se retire honteux et cliagrini 
Théophile y au contraire , s^applaudit d'ij 
voir résisté à des instances si séduisantes^ 
et à son propre penchant. Il sut fort bîe 
s^amuser tout seul le reste du jour ; et il 
mit au lit ^ en rendant grâces à Dieu de 
qu'il l'avoit exaucé d'une manière si évi] 

dente* I 
Le lendeuialii ^ il se leva de bonne-heure i 
et courut trouver son père dans le jardin^ 
Mon cher papa y lui dit-il ^ je sais à présenj 
que Diei^ exauce les prières de ceux qui 1| 
craigneut.^11 m'a donné le désir de faire 1^ 

•v. 

bien , et la ibrce d'éviter le mal* J'ai trouvé 
du plaisir à /apprendre mes leçons. Des* 
hayes est venu me tourmenter y quand j< 
faisois mes devoirs y pour aller jouer ave< 
lui y et moi j'ai été assez ferme pour le ren- 
Yoyer. 

M. de Beulières y attendri y l'embrassa* 
Courage , nion enfant y lui dit- il. Continue^ 
mon cher Théophile. Sois toujours aussi fi- 
dèle à ta promesse y et Dieu te bénira de 
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lus en plus* Tu verras un jour que ceux 
ai le craignent sincèrement ^ ne Pont ja« 
lais prié en vain. 

Ainsi donc^ si je Pavois prié de cette ma-* 
ière pour ma grand^maniaii ^ je n^aurois 
>as eu le malheur de la voir mourir. 

M. DB BBtJZ.xiR£8« 

Je répondrai à ta question j après que tu 
•.uras satisfait à celle que j'ai à te faire* 

Avec plaisir , mon papa , si j^en suis ca-> 
pable« 

M. J>£ fi£yi«lÈB.£S. 

Lorsque tu m'as demandé Péclaircisse- 
Inent de quelques difficultés^ ou Pexplica* 
don d'une règle de la grammaire ^ t'ai - je 
refusé quelquefois ? 

THÉoruiLE. 

Non ^ mon papa , jamais* 

M. PB B£VI.làR£S. 

Et pourquoi ne t'ai- je jamais refusé ? 

Cest que , par amitié pour moi 9 vons dé- 
sirez que je m'instruise davantage. 

M* D£ B£UI.I£n£S. 

Mais y lorsque tu m'as demandé cerlaiaes 
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friandises , des habits de telle étoffe y ci 
de telle couleur ^ as-tu toujours été ausJ 

Leureux ? I 

T H. £ G F H I I. £• 

Oh ! yraiment non. 
£t pourquoi uou ? 

T H £ ,0 F H I X* £• [ 

Vous me répondiez que vous saviez fort 
bien ce qui pouvoit me convenir. J'en étols 
dVbord affligé ) mais je toyois ensuite que 
vous aviez eu raison. Aussi ^ dès que voiu 
me refusez quelque chose y j'imagine aussi^i 
tôt qu^elle n'est pas bonne pour moi» i 

M. D£ ££ULIÈK£S» 

Et n'auroîs-tu pas la même confiance en* 
vers Dieu? 

Oh ! pardonnez-moi y mon papa. U doi 
•avoir encore mieux que vous ce qui m< 
convient* 

M. I>£ B£UI.X£B.£S« 

m 

Ainsi donc , pour lui demander luie grâce 
comment faut-iilui adresser ta prière ? Sup 
posons qu'aujourd'hui tu voulusses pria 
pour ta grand'maman ^ que lui dirois^tu I 
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THEOPHILE.' 

Seigneur^ mon Dieu^ si vous croyez que 
::e 8oit mou avantage , ne laissez pas mou- 
rir ma grand^maman. 

M. I>£ BEVX.Z!èllES« 

Mais tu ne dois pas prier uniquement 
pour toi. Tu dois aussi prier pour ta grand'-; 
maman. 

TK]ÊOPHZLE% 

Cela est vrai. 

M. DE BEULlàKES. 

Et si elle trainoit une \ie accablée d'infir- 
ttités 9 si la mort deyoit terminer ses souf- 
ïances , pourrois-tu demander à Dieu que ^ 
)our l'amour de toi ^ il rendit ta grand'*- 
uaiuan malheureuse ? 

THEOPUIXE.. 

Non ) certes. 

I M. DE BEULIKIIES* 

^ Ainsi j tu vois £u^il faut encore ajouter 
[uelque chose à ta prière ? 

TH3ÊOPHILE. 

Oui 9 je dois dire : Mon Dieu ^ si c'est 
àon avantage , et celui de ma grand'ma- 
nan j laissez^la vivre encore ^ je vous en 
lapplie» 



M. BE B£tri.là|L£S« 

Si tu Tavois prié de cette manière 9 et qne 
cependant ta grandWaman iiut morte | que 
penserois*>tu de lui? 

Qu^ii auroit vu ^ par âa sagesse ^ qu'une 
plus longue vie n'étoit utile à elle , ni à 
moi. 

Pourrois-tu te plaindre avec justice de 
ce qu^il n^auroit pas exaucé ta prière ? 

THEOPHIL E. 

Non j sans doute ^ puisque |e no l'auroiai 
prié de laisser vivre ma grand^maman^ qu'au^ 
tant que ce seroit son avantage et le mien. 

M. I> £ fi £ u L I à B. £ s. 

Ainsi^ tu vois >mon ami^ que Dieu ezaurfl 
toujours les prières de ceux qui le craignent, 
Car j ou ils ne lui demandent que la force 
de faire le bien ^ parce que Dieu veut qu^il^ 
soient bons; ou s'ils lui demandent quelqiu 
autre grâce , c'est toujours sous la côndi- 
tion qu'il la juge nécessaire à leur bonheur^ 
iils savent que c'est un père tendre ^ qui le^ 
aime ^ et qui leur donne , dé son gré 9 tou 
ce qui peut leur être utile. Si quelquefoil 
leurs vœux ne sont point exaucés ^ ils s'ei 
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consolent ^ et se disent à cux-xnêmes : C'est 
que Dieu a vu que cela ne nous seroit pas 
avantageux. 

Théophile ne tarda pas à profiter de cette 
instruction. Le matin ^ dès qu'il se réveil- 
îoît j il prioit Dieu de lui inspirer le désir 
de faire le bien ; et lorsqu'il se trouvoit près 
de manquer à ses devoirs , il le prioit de 
Paider à se vaincre soi-même. 

Il s'étoit accoutumé de boime-heure à 
penser à Dieu ^ et à se mettre en sa présence. 
Il se peignoit sans cesse les douceurs atta* 
ciiées à une bonne action ^ et les chagrins 
que traînent à leur suite la paresse ^ Por« 
guell ^ le mensonge elle libertinage. Enfin, 
ildevi&t si honnête , si sage^et si vertueux, 
que tous les père^ le proposoient pour mo- 
dèle à leurs ^nfans. 

Au bout de quelques années ^ son père 
tomba malade. Tous les jours il invoquoit 
le Seigneur pour sa guérison. Le cœur gros 
de soupirs , et les yeux remplis de larmes , 
il lui disoit : Dieu tout-puissant , que ta 
Tolonlésoit faite; mais sila vie de mon papa 
nous doit être utile à Pun et à Tautre , dai- 
gne prolonger ses jours , même aux dépens 
des miens t 
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Son père mourut. Ali l qu^il en fut â£(lî«' 

gé ! Cependant il s'écrioit avec quelque coxi« 
solatioii ^ dans Pexcès même de sa douleur : 
' Le Dieu de bonté ne mWroit pas enlevé 
mon père , sans quelque vue secrète de sa 
providence. Sans doute il a voulu le récom- 
penser de ses vertus j et il ne mV privé de 
ses tendres secours^ que pour me montrer i 
que c^est lui seul qui est mon yéritable 
père. 

TLiéopIiile avouoit souvent à ses amis que| 
par le moyen de la prière ^ il s'étoit épar- 
gné bien des chagrins , et quUl avoit su , 
adoucir ses infortunes* Il alloit un jour de 
chaque semaine sur le tombeau de son père; 
et Parrosaat de ses larmes j il s'écrioit : 0 
le meilleur de tous les pères î toi qui sus 
n'apprendre à prier , que Dieu ren récom« 
pense dans son sein paternel» 
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PERSONNAGES. 

* 

Madame DE PRËVAL. 
JULIE , LÉONOR . ses filles. 
MARGUERITE , leur nourrice. 
MARIETTE , sœur de lait de Julie. 
JEANNETON , sœur de lait de Léonor. 

Xa scène est dans P appartement des en 
fans de madame de 9rwal,* ' 



« 
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LES SOEURS DE LAIT, 

DRAME EN UN ACTE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
x,àoj!iOKjen entrant. 

]|^ o N ! me voilà seule : on imaginera que 
je suis montée pour étudier ma leçon | et 
personne ne viendra me troubler. Il faut que 
je passe en revue toute ma toilette* Je ne 
connois pas de plus grande joie que de vi-* 
siter mes bonnets et mes mbacnâ ^ et de les 
bien assortit'. {Elle ouvre quelques tiroirs ^ 
et apprête à en tiret des chiffons^ lors^ 
qu^elie entend du bruit. Elle prête oreille.} 
N^entends-je pas la voix de maman sur 
Pescalier? J'ai failli être surprise. (^Elle re- 
ferme précipitamment ses tiroirs^ tourtd son 
clavecin , et commence sa sonate par le mi^ 
lieu j sans faire semblant de voir sa mère 
qui vient d^ entrer. ^ 
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SC£N£ II. 

« 

MadameDE PREVAL, LEONOR. 
£f H bien ! Léonor-^ où donc est ta sœur? 

I. £ o N o 
!Dans le jardin ^ niaïuau. 

mad, D B p a B V A i.« 
Quoi ! toujours au jardin ! Qu^ fait^lie? 

X. £ o K o R* 

Elle est occupée san^ doute à courir aj^rès 
des papillons» 

]nad« BE p&EVAi.. 

La belle occupation à son âge ! Cest une 
petite iille bien dissipée. Il n^entre jamais 
une idée sérieuse dans sa tête. Je ne crois 
pas qu^elle devienne plus raisonnable} et 
G^est Tainée pourtant ! 

. . X. É o N o 

• * 

Je pejise que je ferai bien de ne pas pren- 
dre-exemple sur elle. Mais moi, maman... 
( Elie baise la main de sa mère d^tm airjlatf 
teur. ) Jbtes-vous contente de moi? 

mad. DEPRKVAJL. I 

I 

Oui ! ma fille. Quoic[ue la plus jeunCi ta 
ea la plus posée | et la plus réfléchie ; ^ 

i 
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DE Xi A X T« Vll^ 

j'espère que tu deviendras de jour eu jour 

plus digne de ma tendresse* 

L £ O N O . 

Oh oui I maman ! je vous le promets. 

mad. BE PRETA L» 

Que faisois^tu ici renfermée toute seule 
dans ta chambre ? 

L û o N o 

Je répétois ma leçon de clavecin. Mon 
maitrfe iie doit pas venir dVu jourd'hui j mais 
je n'ai point voulu laisser passer Tlieuremar* 
quée pour cet exercice. 

niad. DE PB.EVAI-. 

Tu m'enchantes y ma chère fille! £c9ute« 
Je suis obligée de sortir pour une heure* 
Lorsque ta sœur reviendra ^ ne manque pas 
de lui dir^ combien suis mécontent^ de sa 
légèreté. 

r i o N o R. 

Laisse^^moi fai^e ^ je Im parlerait comme 
il cojLvitnt. 

mad. p£ PRETA 

Fais-»lui j en mon nom y une séTère répri- 
mande# Elle mérite cette humiliation. Si 
elle ne la reçoit pas bien de ta port y c^est à 
moi qu'elle aura à faire. 

s. Zut^ pour Us En/uns. 29 
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ê 

Oui \ maman. 

mad. u E p R E V A L. 

Je ne te cliarge c^u'à regret d^une commis- 
sion si fâcheuse. Je sens combien ton cœur 
doit souiïrir. 

r E o N o R. ' 
Oh ! quand c^est par amitié ! 

mad. DE FKEVAX. 

Tu la gâtes. Ne la ménage point ^ je te 
prie. £lle abuse Je mes bontés I 

X. é O K Q K. 

Ah ça ! maman^ reviendrez-^TOUs bienvite? 
Vous savez que je suis toujours triste loin | 
de vous. I 
mad. i> £ 7 K B V a' | 

Oui! ma chère enfant , le plutôt qu^il me ' 
sera possible. Ma plus grande joie est de te ; 
Voir. C'est Wi qui jnc consoles des chagrins ' 
- que ta sœur me fait éprouver. Adieu, (^'//e 
embrasse I^éonot ^ et La tjuitle. Léonor prend 
un air affligé , qu^elLe dépouille par degrés^ 
d mesure cj^uc sa mère s^ éloigne.) 
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i SCÊNEIII. 

.X £ o N o K 9 aussi-tôt qu^elle voit madame 
de Prêtai au bus de escalier ^ elle court 
se poster devant un miroir^ caresse sm 
coëjjure , ,t se donne des grâces. 

J £ pensois bien aussi que je valois mieux 
que ma sœur I Je ne lui épargnerai pas les 
reproches que maman m^a chargée de lux 
faire. Elle seiiliia que je mérite la ^iupério- 
rité y quoiqu'elle soit Painée* Je gage qu'elle 
est à discourir avec le jardinier sur ses choux 
et sur ses laitues 9 ou qu'elle joue avec les 
cafans de Babet, et leur doxme tout son 
argent 9 au lieu de l'employer à acheter 
<]e jolis rubans* Cela ne pense à rien dQ so^. 
Ude, 

se EN JE LV, 

LEONORy JULIE.^ 

I u L I £ 9 entre en sautant* Elie tient à 
main une petite boite de carton. 

0 M A sœur ! ma sœur ! vois les deux jo^ 
lis papillons que je viens d'attraper I 
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X i O K O R» 

C'est quelque choàé de bien merveilleux 
en effet î 

J U I. I E. 

Quand je te dia qu'ils sont charibans ! 
c^eçt comme un réseau d'or sur leurs ailes. 

I. i o N o 

Une demoiselle de ton âge et de ta nais- 
sance ne devroit*elle pas rougir de s'occu- 
per de semblables enfantillages ? 

j u I. I 

Enfantillages tant qu'il te plaira j que 
A'importe ^ pourvu qu'ils m^amusent. 

» 

I. é O N O R. 

Tu ne crois donc pas avoir rien de mieux 
à faire ? Tu n'as donc ni esprit ^ ni talensà 
cultiver? Que ne t'exerces- tu, comnie moi, 
sur ton ckvecin ? 

JULIE. r 

C'est qu'il m'ennuie. J'ai plus de plaisir 

à t'en entendre toucKer. ^ 

» 

r é .o N o R. 
Dis plut6t à courir dans le jardin* 

Soit encore , si tu veux. Il faut que je tf 
l'avoue ) lorsque notre vieux maître f atee 
fies sourcils épais et sa mine empesée ^ s'as- 
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sied à c6té de moi ^ et me crie sans cesse | 
daias Pareille d'une voix enrouée : a Eli bien ! ^ 
mademoiselle ^ que Faites- vous? Allez donc 
en mesure I du goût j de la légèreté I Cela ne 
vaut rien 9 recommençons.» Au lieu de pen- 
ser à ce qu'il me dit , je ne songe qu'à fmir ^ 
pour courir au jardin. 

JL i O N O R. 

Quel charme ce jardin a^t-il donc pour vous? 

J U JL I £• 

C'est que personne ne m'y contrarie. Je 
cueille tous les fruits qui sont à nia portée. 
Je fais des bouquets des plus )olies fleurs^ ou 
je les mets dans mes ckeveux ; puis je vais 
chercher les filles de Babet ^ pour se rouler 
avec moi sur le gazon. Il n'y a pas de mal 
à tout cela. 

X £ o N o R. 

Je vous le ferai défendre par maman. 
Aussi -bien il faut que je vous dise qu'elle 
est fort en colère contre vous ) et qu'elle 
m'a chargée de vous faire 9 en son nop 9 les 
plus vifs reproches. 

JULIE. 

Je serois bien fâchée de faire de la peine 
à maman f et jet Youdreis pont lui plaire ^ 
avoir dès-à-present autant de goût que toi 
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pour le clavecin. Mais si |e ne Taî pas en* 
core^ il viendra; et je t^aurai bientôt rat* 
trapue. 

L i o N o K ^ d^un air ironie. 
Oui vraiment 1 je le crois. 

Tu verras, ma sœur. Mais à propos, jVi 
une nouvelle bien agréable à t'apprendre. 

I. é o N o R. 

Quelle est donc cette nouvelle ? 

7 TJ L I £• 

Elle te fera plaisir , j^en suis sûre* Mais | 
dVbord cherche un peu à la deviner. 

X. é o N o a. 

Je ne veux pas me rompre la téta pour I 
vos énigmes. 

j u x< I £• 

Il n'y a pas de quoi se rompre la tête. 
C'est queli^u'un que nous attendions au- 
jourd'hui. 

i. £ o N o 

£st*ce quelque demoiselle de nos amies? 

Oh ! c'est bien mieux ! Comment ! tu 

n'y es pas ? 
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L i O N O 

Si tu ne Teux pas me le.dire^ je ne m^em* 
barrasse guère de le savoir. 

JULIE» 

£h bien 1 je te dirai que la bonne Mar« 
guérite est airxvée. 

L £ o N o 11 ) d^un air dédaigneux. 

Voilà donc cette grande nouvelle qui de- 
Toit me faire tant de plaisir ! La bonne 
Marguerite est arrivée! 

JULIE. 

Oui^ elle est ici. On vient de me le dire 
en passant. Je la croyois avec toi. 

L £ G N o K* 

£t tu aurols voulu que je me fusse donné 
la peine de le deviner ? Ha ^ ha , lia j La I 
( Elle Ht d^une mamère ironique. ) 

*J U L I £• 

U me semble qu'il n'y a pas de sujet de 
pousser de ces grands éclats de rire mo- 
queurs., 

L é o K o n. 
Il faut bien que je sois joyeuse ; puisque 
tu veux tant que je le sois, 

:r u L I E. 

Ce n'étoit pas de cette manière* Mais ^ 
dis-moi sérieusement 9 ma sœur ; est-ce que 
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« tu n^es pas bien ckarmée de revoir IVIargue* 
rite ? 

X. É o N o B.. 

Cela ne me fait ni plaisir , ni peine* Qui 
est-ce (^ui s^embarrasse de pareilles gens ? 

C'est pourtant ta nourrice aikssirbien que 
la mienne. C'est elle qui nous a élevées 
dans notre berceau» Pendant que hem 
ayons été dans sa maison ^ elle nous a £ait 
tout le bien dont elle étoit capable. 

L £ o N o B. ^ avec froideur* 

Oui 9 cela peut être. 
« 

JULIE. 

Elle a aussi amené no& sœurs de lait | 
Mariette et Jeanne ton. 

L £. o N o n. 
Elle auroit pu leur épargner la peine Ju 
voyage. 

J U JL I £• 

En vérité ^ |e ne te concis pas ^ Léonor. 
Tant de fyoideur pour notre bonne Maigue- 
rite ! Je pensois qu^après nos pacens ^ per- 
sonne au monde n'étoit plus digne de notre 
reconnoissance y par tous les services qu'elle 

nous a rojKidus» 
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L i O N O H» 

Comme si elle n^en avoit pas été bien 
payée 1 

J U L I E. 

Tu crois doïic que Pon peut payer avec 
de Pargent les soins de la tendresse ? 
i« £ o N G K 9 d^uTi air de dépit. 

Point iîe repioclies ^ mademoiselle* Sa- 
reaMTOUS bien qu^entre nous ^ c'est moi seule 
qui ai le droit d'en faire ? 

J U JL I £• 

Toi ? Et qui t'a donné ce droit ^ s'il- te 
plaît? 

X. ]£ o N o n. 
C'est maman; vous pouvez le lui deman* 
der. £lle sait que je sms plu^' sensée que 
vous ^ et elle m'a fait votre gouvernante. 

La belle Duègne que voilà ! Tu veux 
donc rire ^ petite fille ? 

L i o N p n. 

Vous verrez bientût si je ris* £n atten- 
dant I vous pouvez aller trouver ces petites 
gens dont Parrivce vous rend si folle, 

J^y cours de ce pas ; mais ce n'est pas à 
cause de ta permission , entends<*tu ? Adieu* ' 
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Je me moque de ta gouvernance ^ comm« 
de Jean - de Vert. ( Elle sort en sautant et 
en chantant. ) * 

SCÈNE V- 

* 

L i O N G 

jAlvkz-vous jamais rien vu de si léger 
et de si impudent que cette petite créature? 
Mais laissons revenir maman ^ elle me le 
paiera. Je la ferai gronder comme elle le 
mérite ^ pour me manquer de respect, — 
Mais ne voîlà-t-il pas sa chère Marguerite 
avec ses detià: petites mijaurées de villa- 
geoises ? Il faut qu'elle ne Tait pas rencou- 
trée. Voyom^ à nous en débarrasser promp- 
tement. ( MUe va s^ asseoir dans un coin j 
tire son sac d ouvrage ^ et prend un air de 
froideur et de dignité. ) 



I 
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SCÈNE VI. 

: LÉONOR , MARGUERITE , MARIETTE , 
, JEANHETON. 

C MARGUERITE coutt avcc joic vcTS JLéoTior : 
ses Jolies la suivent avec une coiUanance 
timide et embarrassée. ) 

O MA chère enfant ^ ma chère Léonor I 
comme vous voilà grande et bien formée ! 
Qui m'auroit dit que j'aurois eu tant de* 
peine à vous reconnoitre ? 

JL £ o N o B. 9 sans la regarder. 

Bonjour ^ Marguerite ^ bonjour* 

MARGUERITE , en lui tendant les bras* 

Bonté divine ^ je la mangerois , je crois ^ 
(le mes yeux. Moi , qui Pai vue si petite y 
fii petite J pas plus haute que çà. Ok ! comme 
les enfans vous ont bien vite attrapé 1 Mais 
je ne puis y tenir plus long-temps. Que je 
vous embrasse. ( Elle se penche sur elle^ ) 
Je pleure de joie de vous sentir contre mon 
cœur. ^ 

L £ o N o B. ^ poussant un cri. 

' Oh l ne me serrer pas si fort ^ je vous 
prie l 
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I 

M A K O U ^ B. I T.£. ' 

I 

Vous êtes devenue bien délicate ! Il nVn 
étoit pas ainsi autrefois. Quand |e vous 
étouffois de tendresse , vous vous laissiei 
volontiers mijoter, 
ju £ o Xi o B. 9. sans discontinuer son travcUL 

Oui , lorsqu'on est petite } mais aujour* 
d'hui • . • 

MARGUBBriXËy prenant Jeann^on par la 
main^ et la menant à Léonor. 
Tc^aez , voici ma Jeannoton* Elte étoît si 
aise de venir vous voir î N'est - ce pas 2 la 
voilà aussi bien grande ^t bien robuste \ mais 
elle n'est pas sûrement aussi jolie que vous. 
{AJtanneton. ) Eh bien ! Jeanneton , qu^as- 
tu & reculer comme une écrevisse ? Viens 
donc à Léonor. 

J£AMN£TOK. 

Je suis toute honteuse ^ ma mère. 

£ i o N O IL. 

£lie a raison 9 Marguerite } ne la tour- 
mentez pas. 

MAUGUE&i TE. 

Non , non ^ c'est une simplicité* £h bien 
donc ? est-ce que tu ne reconnois plus Léo- 
tior 9 ta chère sœur de lait ? Vous étiez au- 
trefois si bien ensemble ! Voua semhii» 
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nVyoir quWe tète et un cœur à vous deux! 
Avance donc | ma fille. 

s^approcIiG enfiti pour em^^ 
brasser Léonor. 

Si jnamselle veut me le permettre.,» 
iiLoNOB. . reculant d^uii air de dédain^ 

Non pas de si près , je vous prie j vuujs 
gâtez ma robe. 

j£ANN£a:oN ^ les Icmi^s yeuss. 
Vous le Toyez ^ ma mère. Ce ii^e$t pas 
cette Léanor qui m'aimoit tant 1 

Non ^ ma fille > cVst toujours elle $ mais 
depuis qu'elle est sortie de chez jious , elle 
nous a oubliées» On l'a coiJverL(^ de beaux 
liabits 9 et ces beaux habits lui ont tourné 
la téle. Ne vois ^ tu pas ? elle a bonté de cé 
{^ue nous na sommes pas aussi nobles et 
aussi riches qu'elle. Il lui auroit fallu une 
princesse pour la faourrir. 

JEANNE T o N. ^ 

Quel mal lui avons-nous fait pour ne plus 
nous aimer ? 

A ! ma sœur Julie nous recevroit bien 
mieux « i^en mis sûje. . 
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MAJ9LGU£B.IT£. 

Oui 9 oui 9 tu peux y cjnn)ter. Il en sera 
âe Pune tout comme de Pautre. Tant que 
ça reste petit ^ ça vous est d'une amitié 
charmante. Ça vous appelle mie Margue<- 
rite ! ma clicre Marguerite ! Ça vous dit 
cent fois par jour : Oh 1 combien je t^aime ! 
va y sois tranquille ^ toute notre vie nous 
penserons à toi. Tant que nous aurons 
quelque cliose ^ rien au monde ne pourra te 
manquer t ne crains riea. JBt puis ^ quand 
ça devient grand ^ et que ça peut voir dans 
un miroir que c^est mieux habillé qu« 
vous ^ ça vous oublie et vous méprise. 
I, é o N o R 9 d^un ton amertume. 

£h bien ! Marguerite ^ £nirez*vous bien- 
tôt votre bavardage ? Si vous mVvez noiu« 
rie et 9oignée ^ c'étoit votre devoir j et 
;mam(an n^est sûrement pas en reste arec 

VOU8« 

Oh ! votre maman est une bonne dame I 
Je ne me plains pas d'elle» Elle in'a fait 
toutes sœrtes de biens et d'amitiés. £lle ib# 
les continue toujours. Mais vous | que j^ai 

tant chérie } vous ^ que j'ai regardée commit 

mon propre enfant } ne traiter avec tant de 
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mépris I Ça me fend le cœur. ( Elle se dé- 
tourne pour pleurer, ) 

SCÈNE VII. 

♦ 

JULIE ^ LÉONOR, MARGUERITE, MA- 
RIETTE , JEANNETON. 

j u 1. 1 £ 9 courant les bras ouverts â M.ar^- 

guérite. 

Ah ! tu étois ici \ ma bonne nourrice ? Il 
y a une heure que je te cherche dans toute 
la maison. ( MLLe se jette à son cou. ) Sois 
uiiile et mille fois la bien-venua ! 

MARGUERITE. 

Que le bon Dieu vous reçoive un jour 
comme vous nous recevez ^ mademoiselle 
Julie ! 

Ha I ha î te voilà aussi y ma chère Ma* 
riette ? Comme tu es ronde et potelé^ 1 £h 
bien ! comment cela va-t-il ? 

M AKiETTE ^ BU ^ Bssuyant les yeux. 

Vous nous faites honneur y mademoi* 
selle* 

J V I. I £• 

Gomme tu me parles ! On diroit que 
nous ne nous sommes jamais vues î Je crois 

I 
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que tu pleures I Qu'as- tu Jonc ? ContC-moi 
cela. 

MARIETTE» 

O ma mère ! je vous Pavois biea dit ! 

v L I £. • 

Eli bien I Marguerite , pourquoi ces lar- 
mes ? Tu pleures aussi , Jeanneton ? Que 
vous est-il donc arrivé de fâcheux ? Est-ce 
que mon papa nourricier est malade ? 

MARGUERITE ^ CTl S^itlcUfMnt^ 

Non 9 grâces à Dieu^ mademoiselle. 

j u L I £• 

Je ne comprends rien à tes révérences et 
à tes mademoiselles. Est - ce que vous ne 
m6 reconnoissez plus y vous autres ? Ali ! 
Marguerite ^ crois - tu que je ne me sou- 
vienne plus de ton amitié et de tes soins 
pour moi ? . , 

M A K G U E H I T 

Je Vdua le disois bien ^ ma mère ^ que , 
Julie auroit plus de bonté pour nous. > 
J u JL I £ ) lui prenant la main. 

Oh oui ! ma grosse petite boule. Je t^ftime 
de tout mon cœur. 

M A K i E T T £ 9 lui faisant une révérence^ 
Je vous remercie ^ Ju • • . . Mademoi- 
selle y vôukds^je dir6. 
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JULIE* 

En vérité ^ savez-vous bien que vous me 
mettriez en colère avec vos façons? 

MARGUERITE. 

On nous a déjà fait sentir que de pauvres 
gens de la campagne ^ couune nous , ne sont 
plus dignes de Tamitié des grandes demoi- 
selles de la ville. 

JULIE* . 

Tu rêves donc , Marguerite ? Qui t'a fait 
sentir cela ? Est-ce que je ne suis plus ta 
Julie comMie autrefois ? Pourxms-je oublier 
un moment que je te dois ma santé ^ peut« 
être même ma vie ? 

# 

MAaGUEKlTE. 

O PexœUent petit cœur ! Hélas ! si d'au- 
tres enfims ingrats et orgueilleux qui ne 
daignent plus nous reconnoitre , pou voient 
prendre exemple sur vous ! Léonor ^ pen-- 
dant toute cette sckêe , est restéç mueite ^ et 
les yeux attachés sur son ouvrage. Elle a 
laissé de temps en temps éclater son dépit 
par des mouvemens de tête , et des hausse^ 
mtus épaules. JLnJin , elle se lève brus^ 

quement à ces derniers mots, et sort en di-^ 
sant : Non , je ne peux plus y tenir ; c^est 
trop familier 1 Ck>mme ces gens-là s^oublient ! 
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SCÈNE VIIL 



3UUE, MAAGUERITE, JEâNI^ETON^ MÂr 

BJETTE. 

Al h ! bon I elle s^en est allée* Nous en 

serons plus libres. H y a mille ans c^ue vous 
n'étiez venues , au moins. JS lie court d me 
commode ^ et en tire une boite. 

Tiens ^ ma nourrice y voilà un bonnet et 
un mouchoir de soie ^ q^ui sont 14 depuis 
long- temps à l'altendre. 

MARGUERITE* 

Gomment ! vous songiez donc à moi ? 
Mais c'est trop^ beaucoup trop* ( EUe 
suie les yeux. ) 

T V 3t. X E. 

Prends ^ prends toujours* £t toi ^ ma 

chère sœur Mariette ^ voilà ce que ]e te 
donne ^ un petit cœur d'or. Tu le porteras 
à ton cou pour te souvenir de moi* 

MARIElTTEy aWC Un SOUplt. 

Ah ! |e n'en avois pas besoin pour cela. 
Je pense toujours à vous , et vous aime 

toujours ) mademoiselle. 
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dicore des demoiselles l Je vais te re-« 
prendre ce petit cadeau , et je ne te regarde 
pLus I si tu ne mVppelies pas ta sœur Julie. 

MARIETTE* 

Oh ! je n^oserois jamais. 

JULIE. 

Et moi , je le veux. Allons , embrasse- 
moi. £t toi , ma pauvre Jeamieton 9 at- 
tends , il faut que je te cherche aussi quel- 
que chose. Bon I voici une petite croix 

d'argent avec dus pierres de couleur. Une 

Autre fois ^ je te donnerai quelque chose do 
mieux. 

JEANKETON. 

Mais je ne suis pas votre sœur de lait y 
moi ? 

u Z, X £• 

Qu'importe ? je te le donne. 

JEAKKETOK. 

Je le prends , puisque vous me Pordon- 
aez^ et je vous en remercie. 

MARGtJ£B.IT£. 

Le cœur me baigne de joie 1 O ma chère 
enfant ^ cela me fait oublier la mauvaise^ 
réception que nous venons d'essuyer I 
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JULIE. 

3Et de qui donc^ ma Loxaie nourrice? 

Si VOUS aviez vu eomine votre sœur nous 

a traitées ! La plus haute dame ne nous 
auroit pas reçues avec tant d«e fierté. Elle 
nous a rebutées , nous qui Paimions tant ! 
Non y je ne sais encore où |*en suis : et la 
pauvre Jeanneton a^en peut revenir. 

JULIE. 

Non y non y Marguerite ; ma sœur n'est 
pas si méchante que tu le dis ; et puis ^ si 
elle ne t^aime pas ^ moi je t'aimerai pour 
nous deux , et tu n'y perdras rien* Sois 
tranquille j Jeanneton j je veux être aussi ta 
sœur. Oh ! comme je suis aise de vous 
revoir ! ( £Iie saule de joie autour de h 
chambre. ) 

SCÈNE IX. 

Mad. DE PRE VAL, JULIE , MARGUEWTE. 
JiiAJïiNETON , MAKIEÏTE. 

mad. DE p B. E v A L y d^uji ton sévère^ d 

JuUen 

jEjH bien ! mademoiselle y toujours à. faire 

des cabrioles ! NVvez-vous donc pasasses 
couru tout aujourd'hui dans le jardin ? Fi I 
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irojMs deTiiez avoir honte. Je n^ai point connu 
enfant de votre âge si dissipé. (£lle apper^ 

çoit JSdarguerite ^ qui s'est un peu éloignée 
f?4jr respect. ) 

Hé ! hé ! n^esfc-ce pas Marguerite ? 

3ihâLAiiGU£B.iT£^ s^ wancatit d^uTt air res^ 

pectueux. 

Oui 9 madame y c'est moi. Vous ne trou- 
verez pas mauvais que je sois ve;iiue voir 
-vos filles ? 

mad. i>£ FiLEVAi.. 
Comment donc! c^est une véritable féte 
pour nous. Tu sais bien que je te gronde 
toujoihrs de ne pas venir assez souvent. 
Voilà sans doute tes Elles , les sœurs de lait 
^ des miennes. Coiume elles sont grandes et 
robustes ! Cela doit te faire bien du plaisir 1 

MARGUERITE. 

Oh ! oui y madame } et puis ce sont de 
braves enfans | sans les flatter. 

mad. DE PB. JLv At y les caressant: 

Avez-vous déjà vu vos sœurs? Gomme 
Léonor sera contente 1 autant que moi ^ j^en 
suis sûre. 

MARGUERITE^ aVBC UU SOUpir. 

Vous avez eu toujours ta^t de bonté pour 
moi I madame y tant de bonté. • • . 
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xnad. D£ pa£VAL. 
Qu'as-tu donc ^ Marguerite ? Tu ne me 
parois pas joyeuse? Est-ce que Pon t^auroit 
manqué chez moi ? ( £i/e regarde Julie. ) 
C^est cette petite iilie qui t^aura joué quel- | 
que tour, 

J tJ r I £• 

Moi j maman ! Ma bonne nourrice peut 
TOUS dire si je ne lui ai pas fait toutes sar- , 
tes d^amitiés» 

maJ. DE PHEVAL. 

Je ne te crois pas d'un mauvais naturel ; î 
mais c'est que ^ sans y penser j tu lui auras 
dit quelque chose de désobligeant. Je cou- 
nois ton caractère. 

MARGUERITE. 

O ! ne la grondez pas ^ madame ^ ] e tous 
en prie. Nous n^aTons pas à nous en plain- 
dre } tant s'en faut ! ( Elle soupire ). 

mad. DEFKEVAJL. 

Allons y Marguerite y je Teux absolu- ! 
ment saToir ce que tu as sur le cœur. Est- 
ce qu'on ne t'auroit pas reçue comme je le 
Jesire ? Oui ^ |e m'en doute j c'est Julie qui 
t'aura fâchée : tu cherches Tainement à l'ex« 
cuser. ( j4 Julie ) Quoi donc ! mademoiselle^ 
n'apprendrez- vous jamais de TOtre sœur ^ à 
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être attentive et polie? Oh ! Léonor? je suis 
bien sûre quVUe aura été transportée de 
joie de votre arrivée y qu'elle aura comblé 
de caresses sa Je^inneton. Voyez-vous ? la 
voici qui revient. Elle ne peut pas vous 
quitter. 

SCÈNE X et DERNIÈRE. 

Mad. DE Pil£VAL , JULIE , LÉONOR , MAR- 

cjueuite , Mariette , jeanneton. 

mad. D£ PR£VAi.. 

T-ci: pas , ma clière fille , que tu es 
enchantée de revoir ta nourrice et ta sœur ? 
1.É0NOK 9 iTun air de joie affecté. ^ 
Oui ) sans doute 9 maman. 

mad. DE PREVAL. 
Ah ! je le pensois bien \ Ma Léonor porte 
un cœur délicat et sensible. ( En se tour^ 
nant vers Marguerite* ) Mais qu'as - tu 
donc là dans ton tablier ? Est-ce que ma 
t'a fait quelque cadeau ? Je lui sais gré de 
soji attention et de sa reconnoissance. 

MARGXJEHITE. 

Ne soyez pas fàcliée ^ madame j mais ce 
ii^est pas mademoiselle Léonor , c'est Julie 
qui vûlQl donné tout ceci 9 et qui a fait aussi 
d^s pré;^t;n$ à me$ filles. Voyez» 
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Julie ? Elle ne m'en a rien dit. 

Je ne croyois pas que cela en Takkt la 
peine ^ maman. 

mad. PREVAI.. - 

Et Léônor ? 

MARGUEKIirE- 

Oh) madame! Kou$ ne sommes pas di« 
gnes d'approcher d'elle , et de lui parler. 
Elle est trop grande demoiselle pour nous. 
£Ue m'^ pfts faite pour s^abaisser fnsqn'à 
de pauvres g^s comme nous le sommes, 
mad* »E PB.EVAI-J av^c iadignatiotim 

Comment donc ! ' 

£ o N o a ^ confuse. 
N'encroyes; rien^ maman ^ je vous prie. 

mad. PKEVAx*. 
N'en croirai-je pas ce que je vois et ce 
que î'ent^ds ? Otea-Tous de devant mes 
yeux» Dupe que fétois de ma folle ten^ 
dresse! Pauvre Julie! Que n'ai-^je connu 
plutôt ton bon cœur ! Mais va^ je te 
dommagerM de mon in j ustice* 

J U IL X £. 

Moi y maman y vous m'ave3 toujours tr^* 
tée avec plus d<2 bonté quê jt na mérite. 
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îMais doxinez-m'eu un iiouTeau témoignage^ 
eu faisant grâce à Léonor. 

( £lUe court vers sa sœur ^ et prend sCi 
Imain ^u^eile cherche à lui dérober. ) 

O IVxcellente enfant 1 Que js éuîs fiére 
de ravoir nourrie ! * 

Allons 9 ma chère maman ^ faites girace , 
|e vous en conjure ^ à ma pauvre sœur. Il 
faut bien pardonner ^uelq[U€ cliose à nuire 
âge. 

mad. D£ PB.£VA£.« 

Je puis pardonner a votre âge Tëtourde- 
rie et la légèreté , mais non l'orgueil et Pin- 
gratitude, Sortez de ma présence , made- 
moiselle ; vous ne méritez plus mon amour. 
Pourquoi craindrois*je de vous traiter du-» 
rement ^ lorsque vous n'avez pas craint de 
traiter avec dureté ceux que vous deviez 
tant chérir ? Que dois- je attendre pouir moi* 
même de votre cœur^ lorsque je le vois 
fermé à votre seconde mère ? L'enfant qui 
peut cesser d'aimer sa nourrice ^ ne pourra 
jamais aimer ses parens. 
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PERSONNAGES. 



Madame DORSICNY. 

MIMY } fille de madame Dorsigny ^ âgée 

de sept à huit ans, 
CÉCILE , BÂBëT , amies de Mimy. 

Une GOUVERKANTE. 

La, scène est dysz madame Dorsigny. 

JLe Théâtre représente la chambre à cou^ 
cher de mademoiselle Mimy. Il y a sur le 
devant une petite toilette sur lac^uelle est un 
carton. U action se passe le premier jour de 
Van^ sur les neuf heures du matin. 
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PROVEB.BE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M I M T ) seule^ se regardant avec complot' 
sance dans le miroir , et ajustant sa coëf- 
fure, 

Voi JC A qui va à merveilles. Je suis bien 
contente de maman ^ et des étrennes qu!^lla 
m^a données.*.* Que la petite Monruse va 
endéver quand eUe verra nioii boiuiut à 
dentelle !.... Hier elle faisoit tant la petite 
glorieuse ! à peine osoit^on Papprocher : re- 
tirez-vous y mademoiselle 9 vous allez gâter 
mou bonnet} sUl étoit de blonde ou de gaze 
comme les vôtres , je ne m'en embarrasse- 
rois pas... {Elle lève les épaules.) La petite 
bégueule ! jamais je n'ai vu tant faire la 
rencLérie ^ et cela est laid y laid comme lu 
péché mortel 9 et d'une bêtise !.... Une épin- 
gle ici ne feroit pas mal. {Elle place une 
épingle sur sa tête.) Bien.... Il viendra au* 
jourd'hui beaucoup de monde à la maison ^ 



a44 ÇTR.EÎÎNEa, 
2)our souhaiter la bonne-année à maman..., 
jde beaux messieurs.. • je sne tiendrai àc6té 
4l'eUe..»«iU me regarderont. {Elle fait 
différentes mines devant le nufoir. ) Ils me 
trouveront plie.... quand ils me feront des 
coniplimens, je ferai comme ce\d..ÇE lie sou- 
rit de différentes manières.) Fi donc ! cela 
ressemble à cette vieille madai^e Dorimont^ 

quand elle veut faire la jolie comme 

ceci.... Bon.... ail I quel plaisir 1 

SCÈNE IL 

MIMY, Ï4A GOUVERNANTE 

j. A GOUVERNANTE, qul a tout en- 
tendu y entre brusqueme/U* 

jPo u II cçla non I ma,4^*«i^oiselle } votre plai- 
sir ne sera pas aussi complet quç vous V^* 
pérez ; j^y mettrai bon ordre* 

ivi I ivi 1^ ) ^ffrayée^ 

Ail! ma bonne. ... c'est que.... je....\ous 

mVvez fait bien peur. ( Elle pleure. ) 

XA GOUVERNANTE. 

Il s^agit bleu de ceia> vraiment: eu- 
tendu vos petits discours , madexnoisellej lU 
sont fort jolis; ils m'annonçent des inclina- 
tions cj^ue je suis très-charmée de connoitret 
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M 1 M. Y ^ pleurant. 
Oui ji allez j vous m'avez fait une peur ^ 
que je n^en puis plus; et tous savez que 
inamau n'aime p9.s que l'on xne ^asse peur ; 
elle sait \)iQïi que cela me rend malade. 

J.A GOUyRRNANTE. 

Vous voudriez me f^ire prendre le change ; 
mais vous vous trompez j c'est le fond de 
coquetterie et d'orgueil que je viens de dé- 
couvrir en vous , qui me fait peur à moi : 
elle est plus vraie que la vôtre , cette peur- 
là . et malheureusement mieux fondée* J# 
suis bien fichée de troubler votre joie ^ ma- 
demoiselle ; ^n,ajls je vous avertis qu'il faut 
renoncer pour aujourd'hai à Jcijoltr niade- 
moiselie Monrose ^ et à plaire aux beaux ^ 
inessiieurs} vous ayr^z la bonté d'ôter ce 
bonnet-ld | et 4^ mettre aujourd'hui votri^ 
ceëffuie la J[>îus communtî. 

an t 2^ T. 

M$i bonne , je vous en prie , laissez-*moi 
mou bauiiet j je i^e dirai pas à maman qut 
vou$ m'avez iii,it peur. 

Je m'y attendois bien. Non , mademoi-* 
selle y je a^ai point de composition à laire 
avec vous \ et si j'uvui^ à faire grâce ^ vous 

m' 

Diyuizeo by GoOgle 



246 I-ES ET RENNES. 

. TOUS y prendriez mal pour l'obtenir: sadies 
que 9 ({iiand je punis y c'est que je le crois 
nécesf^aire 9 el (|ue rien ne peut me faire 
cLaiiger. Vous mettrez votre bonnet Je tous 
les jours y entendez-vous ? cela est décidé ; 
prenez votre parti de bonne grâce ; je reviens 
àTinstant^et je compte vous trouver coëHéei 
çinon I gaie le bonne l de nuit, 

M I M Y* 

Ma bonne , je vous en prie , pardonnex<* 
moi j cela ne m'arrivera plus. 

LA GOUVBB.NAKTE. 

Je le compte bien : c'est inutilement (juc 
vous me priez ^ car vous ne porterez pas au- 
jourd'hui ce bonnet «-là; mais soyez sage^ 
modeste y et sur-tout point orgueilleuse-.. 

Si je n'ai point de sujet de me plaindre de 

vous pendant tout le reste die la semaine j 
c'est dimanche les rois..», je ne vous en dis 

pas dav^^tage j je vous promets que vous 
serez contenle île moi. Allons y dépèc lie Vi- 
vons. Madame Durozoi est avec ses fiUes 
auprès de madame Votre mère ; on vous a , 
4e4U^dé plusieurs fois^ ( £iie sort. } 
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SCÈNE III. 

M I M Y 9 seule. 

'V'oiLA qui est fâcheux, cette misérable 
porte ! si j'ayois eu soin de la tenir fer- 
mée!. Mais dépêchons«nous ; si Cécile et 
13abet alioiexit monter ^ elles me verroient 
ôter mon bonnet pour en mettre un plus 
commun ; et puis elles se douteroient de 
toute Phistoire : oh ! que je serois désespé- 
rée. Pourvu que maman ne s^ avise pas de 

parler devant elles de mon bonnet neuf 

( £lle tire du carton un bonnet. ) Il faut 
donc mettre cela aujourd'hui. {Elle regarde 
le boiimt en levant les épaules.) Allons 
donc. {Elle se //u/ en devoir ôter celui 
qui est sur sa tête.) ih^ais aussi, dimanche... 
( On entend du bruit • ) Ah ciel ! voici du 
monde. {Elle ôte promptement son 
honnet. ) 

SCÈNE IV- 

MIMY, CÉCILE, BABET. 

HuiH bien ! Mimy j es-tu morte ? il y a 
ixu^ heure que nou« t'attendcrus. 
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c é c 1 1. £ 9 €pun air précieux. 

♦ 

Pour cela , mademoiselle ^ vous n'êtes 
pas trop honnête ^ il faut vous venir cher<- \ 
cher jusques dans votre chambre. 

M X jvi Y 9 embarrassée ^ laisse tomber son 
bonnet par derrière elle. 

C'est que je me coëlTois ^ mes bonnes 
amies ^ cl. . . ! 

B A 3 B T. 

Tu te coëffois ? tu es bien longue à te 
coëÛer 1 Tiens ^ mal -propre que tu es , | 
voilà ton bonnët à terre. ( Elle ramasse le 
bonnet.) Attends donc que nous Pexaini- 
nions ; mais voilà du beau ! comment dian* 
tre I de la dentelle ? Je n'en porte point en- 
core 9 moi I et ai j^ai im an et demi plus 
que toi. | 

C £ G I I. £• 

Oui 9 cela est assez propre et bon pour 
toi 9 Mimy ; c'est plus honnête que ces pâ- 
tîtes saloperies que tu poi tois : ce soul sû- 
rement tes écreimes ? 

B A B £ T. 

Oh ça ! ma bonne amie Mimy , j'ai une 
envie des plus grandes de te voir ce boniwt* 
là ; allons j que je t'aide à le mettre. 
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No|i 9 c^Qst que* . • tiens. • • Touvrière a 
eiicqre queli^ue chose à y faire* 

B A » E T. 

Tu te moques } ce bouuet-là est fini , et 
très^fini. 

M I ]^ T. 

Mon Dieu ! qi^e tu es terrible ! c'est. . . 
le ruban qui n'est pas bien choisi. 

CÉCILE. ^ 

li est vrai qu'il est des plus communs. 

sortis : allons y pas tant de façons ^ tu fais 
la petite mutine y je crois. ( £llc veut lui 

meUre le bonnet. ) 

M I M Y ) se défendant. 

Non y quand je te dis que je né ireux pas 
le mettre y et que je ne le mettrai pas. 

A B E T. 

Oh ! oh ! tu i9 prends sur vm drôle de 
ton I £h bien 1 fais comme tu jugeras à 
propos. 

CÉCILE. 

En véril(' j mademoiselle j c'est bleu mal 
reconnoitre l'amitié qu'on a pour vous. 



Diyuizeo by GoOgle 



a5o £Ta£NK£S* 

M I M Y. 

Comme vous me désolez ! Eli bien î te- 
nez , je vous avouerai que c'est que ma 
bonne me Ta défendu* 

B A B E T. 

Cfomment dis-tu ? ta bonne ! 

C £ C I I. E» 

.Voici une bonne histoire. 

B A B £ T. 

Comment ! tu es assez sotte j à ton âge y 
pour te laisser maîtriser par ta bonne ? 

Cela vous est bien aisé à dire : c'est que 
c'est une personne bien sage ^ bien pru<* 
dente j et qui me veut beaucoup de bieii| 
que ma boxme ; du moins maman me le dit- 
elle à chaque instant , et elle veut que je 
llii obéisse comme à elle-même. 

B A B £ T. 

Comme à elle«*méme^ à une domestique ? 

mais cela est épouvantable. 

CÉCILE. 

Effectivement | c^est u^e espèce de ser* 
vante qu'une gouvernante. On peut mçttre 
ça à ^ jiorte quand on veut ; n'en avons- 
ïious pas eu jusqu'à trois ? 
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M I M T. 

1 

Ah ! ma bonne n'est pas une gouver- 
nante comme les autres. 

B A B £ T. 

G>mme les autres ^ ou non y cVst une do- 
mestiq[ue en£n. 

C é C I L B« 

Oui j tu as raison ^ ime domestique ) et 
ta mère t^ ordonne d'obéir à une dômes- 
ti(^uc ? Ah ciel ! pour luoi , l'on m'assoni- 
meroit plutôt. 

M I M. T. 

Mais j est - ce que vous n'avez pas une 
gouvernante aussi ^ vous ï 

B A B £ X« 

Oui y nous en avons une } mais je vou^ 
drois bien ^ pour voir ^ qu'elle s'avisât de 
faire la maîtresse ; comme je vous la ferolâ 
dénicher bien vite ! 

M I M 

Ah ! ici , il n^y a que maman qui a le 
droit de chasser les domestiques» 

B A B £ T« 

Imbécille que tu es , est-ce que tu ne sais 
pas comment il faut s'y prendre pout faire 
chasser un domestique qui déplaît ? 
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C £ C I I. 

Pour cela ^ tu es bien neure. 

M I M T« 

Dame ^ Inavoué boiineme&t qu« je n^eu 
sais pas autant que vous. 

n A b k T. ^ 

m 

Tu te souviens bieft « ma sifiUt ^ de cette 
demoiseHe Colette ^ notre première gouyeN 
nante ^ comme elle vouloit iaire la inai- 
tiesse 9 la sévère ^ nous mener à sa Tolonté t 
mademoiselle nous donnoit des tâches ; ma- 
demoiselle votlloit nous foire apprendre des 
leçons j mademoiselle faisoitla rapporteuse: 
et puis c'étoit toujours des querelles épou- 
vantables. Gela nV pas duré long - temps f 
va j j'ai sù la désoler si à propos y Iol desser- 
vir si adroitement auprès de maman ; enfin ^ 
j'ai tant fait Jos pieds et des maius| qu'ellt 
a été obligée de décamper. 

c i c 1 1. s. 

Elle étoit bien tenace j ceUe4à ; maaiaii 
avoit de la confiance en elle. • • Nous avons 
eu des peines... des peines. mais à la lia 

nous^n sommes venues à bout. Croirois-tu 
que nous Pavons forcée elle-même à deman- 
der son congé ? 
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Et toutes celles qui sont venues depuis 
ont changé de ton. Nous les avertissions 
d'avance ; noùs faisions nos conventions y 
et lorsqu'elles y manqiioient ^ crac y à la 
porte. 

M I M Y. 

Que vous êtes heureuse ! je n'auroîs ja- 
mais cette hardiess'e^^là ^ moi. Je sais pour** 
tant bien lui faire quelques petits chagrins* 
Pour peu qu'elle me touche j elle ne . me 
doiineroit cj^u'un petit coup sur Tupaule ^ je 
pleure , je crie de toute ma force. Mamau 
vient j ma bonne lui raconte tout ^ et je suis 
encore grondée par-dessus le marché» 

B A B £ T. 

Pauvre nigaude ! il faut raconter riiistolrc 
différemment. 

M I M Y* 

Ah ] oui ! mais c^est que c^est une femme 
qui dit toujours vrai 9 que ma bonne ) ma^ 
man le sait bien. 

B A B E T. 

Allons Jonc j tu es un enfant} il faut 
avoir de la fermette , lui dire tout net que tu 
xCqs pas faite pour lui obéir | au contraire ^ 

a. ZêcU pour les Enfans. aa 
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parce que les doiuestic^ues ne doivezit pas 
commander aux maîtres ; sans quoi elle te 
mènera toujours par le nez. 

C i C X t E. 

Sans doute, il faut faire un peu sentir à 
ces gens-là , ce qu^on est , et ce qu'ils nous 
doivent. 

SCJÈNE V. 

CÉCILE , BÂEET , MIMY , LA GOUV£R- 

NANTE. 

LA GOUVEKNAKTE* 

* 

sDE.MoisELLEs Durozoi , ^ue faites- 
Tous donc ici , s'il vous plaît ? 

B A B E T. 

MaiS} je crois que nous nVvons aucun 

compte à vous rendre. 

I.A GOUVERNANTE. 

Vous cLcs bien incivile, pour une demoi- 
selle de votre condition ! Eh bien ! appre- 
nez j mademoiselle , que vous êtes ici chef 
moi ; que vous ne deviez pas y monter sans 

ma permission. • 

B A B E T } e/r riant ^ d sa sœur* 

Qu'yen dis - tu , ma sœur ? Nous croyons 
pourtant être chez madame Dorsigny. 
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c £ c I L £ 9 f z^r h môme ton^ 
Je le pensois , comme toi ; mais nous nou$ 
trompons , comme tUTois. Eh I eh î eh ! eh! 
cela est plaisanU {A la gowemante. ) Je 
vous demande bien des pardons^ madame y 
ehl eh! eh! 

Mais , je vajis de surprise en surprise ; 
oui 9 mesdemoiselles 9 je suis ici chez moi» 
Vous n'ignorez pas qye je suis gouvernante 
de mademoiselle Mimy. Par-tout où je suis 
auprès d'elle , j'ai l'honneiyr de représenter 
madame sa mère | et ici plus particulière-- 
ment qu'ailleurs. ( Cécile et Babet Qonti^ 
nuant de rire.) £n vérité ^ je ne puis m'en* 
pécher de vous dire que vous êtes bien 
^osâiières} quand vous ne respecteriez en 
moi que luoii ago . . . • 

\ a A. B £ T. ' ... 

Grossière vous même..** Mais^ avec vo<« 

tre permission y jious ne sommes pas j[aites 
à respecter des domestiques. 

C é C I I. £• 

Oh ! mon Dieu ! nous n'avons pais reçu 
celle éducation*là ^ par exemple. 

I,A GOUVERNANTE, 

Il paroit que vous en avez reçu une ex- 
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ceiiente. Mademoiselle Mimy a dû beau« 

coup profiter de votre conversation. 

JB A B E T. 

Certainement ; si elle veut nous croire j 

elle n^ obéira plus à des gens à ^ui elle doit 
commander. 

I.A GOtlVERNANTE. 

Je m'apperçois que vous vous êtes entre- 
tenues de tiès - jolies choses. Aiiez^ mes 
chères demoiselles , vous n^excitez plus en 
moi que la pitié. J'avois seulement à vons 
dire, que la visite de madame votre mère est 
iinie ^ et qu'elle vous attend pour sVn aller. 
Vous ne pouvez trop voiis hâter de vous 
rendre auprès d'elle. " 

G 1 1 £ ^ d^un uir moqueun 

Vous voulez donc bien recevoir nos res^ 
pects ? . - • 

Que je te voye tantôt ton bonnet neuf , 
âinon.... la gouvernante , d^un air sé^ 

ricux affecté. ) Madame , J'ai Plxoimeur 
.d'être.... eh ! eh^! eli ! eh ! {Elle sorlavtcsa 
êwurtn éeiatant de rire* ) ^ 
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XE^ iTRENNES. aJ/ 

M 

• SCÈNE VI. ■ 

LA GOUVERNANTE, JVIIMY- 

1 1. A deux méchantes pestes ; si je les 
avois soupçonnées d'être aussi dangereuses ^ 
elles ne seroient cei lalucnient point entrées 
ici. Mai» ^ que signifie , sUi vous plaît ^ 
ce bonnet neuf qu'elles veulent vous voir 
tantôt ? 

M I jvi Y ^ t?c? humeur^ 

Ah ça ! c'est mon bonnet d'étrejxnes : 
pourquoi ne voulez-vous pas que je le mette 
aujourd'bui ? 

LA GOUVERNANT £• 

Pourquoi ? la question est singulière ^ 
mademoiselle j vous le savez bloii mieux quu 
moP; d'ailleurs ^ je vous le défends y cela 
doit suffire. 

Oh ! vous me le défendez!... vous me le 
défendez! est-^ce que je suis faite pour. 

LA GOUVERNANTE. 

Parlez plus haut , mademoiselle } ce que 
vous avez à dire mérite d'être entendu. 

A* 
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JL£S £Ta£KNE8» 

M i Ml Y ^ du même tom. 

C'est vraû..^. ime servsmte fairala 

maîtresse. 

LA GoiTvBR K'A N T E , apfèsVavoir regar- 
dée quelque ternes sans rien dire. 
Fort bien, mademoiselle; vous avez ad- 
mirablement profité : si on vous laisse faire , 
vous égalerez bientôt yos miaîtresses. Je ne 
sais pourtant pas si. madame votre mère ai^ 
jneroit c^ue vous prissiez dépareilles leçons j 
je rente9.ds^ je crois ; il fauf lui demander 
son avisv 

SCÈNE VIIetDcERNIÈRE- 

Mad, DbnsiGNY , LA GOUVEBNANTE , 

MIMY- 

mad. D o&sxGNT* 

JPo u JEL Q u o X ne descendez-vous donc point| 
madejuoiselle j depuiii le temps c^u'on vous 
appelle ? Mais! qu'est - ce que c^est ? tous 
Toiià tout en désordre y dçcoëfiee , le visage 
rouge 9 les yeu& bumides*.* Est-ce que vous 
iniriez eu querelle avec votre boxme ? vous 
Sftre» bien que je n'aime pas cela« 

M I li£ ir. 

Non, maman ; c'est cjue»... c'est ék 
qui,,,, ^ s 
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Xnad« D0B.8IGNT. 

Qui 9 elle ? qui parie^^-^^vouâ ^ à^JUtous 
plaît? ^ 

M I IM Y. 

C'est de ma bonne , qui vent me m^ettre 
aujourd'iiui en pénitence sans sujet» 
mad. D o a s I G N y. 
C'est votre bonne , qu'il faut l'appeler ^ 
ou bien mademoiselle } qu'il vous arrive de 
prendre de semblables tons l Quant à la péni- 
tence j vous la méritez sutement j ainsi je 
prétends que vous la subissiez sans mur-<; 
mure* 

Z. A G O U V £ n H A N T £• 

J'ai surpris ce «matin mademoiselle se re-* 
gardant dans le miroir ^ et tenant des dis- 
cours d'une coquette consommée : j'ai pris 
le parti , pour rompre ce penchant ^ de lui 
défendre de mettre aujourd'liui son bonnet 
d'étrennes. 

mad. DousioNTii 

Vous avez fort bien fait j mais cette ex- 
plication étoit inutile : on doit vous obéir' 
sans examen. 

I. A G O.U V £ B. J}{ A N T £• ^ 

Point du tout j je suis ici sur lu pleJ de 

servante j j'y dois &ire le^^ volontés de tout 
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le monde ; n^est-^e ])as, maijemoiseUeMimy ? 
Ne «ont r ee pas4à les leçaiis que vous oiit 
duimées les demoiselles Durosoy ? 

mad. POKSIONY*. 
Mais voUà qui est horrible j comment | 
petite impertinente , vous aveiî Le^iu Je pa- 
reil discpifrs;? - . 

Non mAàfme ^ U faut lui rendre jufi* 
tica •j elle (irop bien née pour parler ainai ; 
eile^'i^fit â^ei4iiAfc i%i&9ée uu ijastant 

aux mauvais propos des demoiselles i^uro« 
soy 9 qui sont bien le^ doux plij^ dange- , 

reuses petites personnes ^ et les plus mal \ 

.élevées que je conuoiss^^. 

mad» i>ORSiGNT« 

Je biwi-aise dVpprendre cela ; ah 
bien 1 mademoiselle ^ |e vous défends très- 
expresséuient de voir jamais les demoiselles 
Durosoy y si ce n'est en ma présence , et 
lorsque je serai à portée d'entendre tous vos ! 
discours ^ et de n^en pas perdre ime seule 
parole. 

M I M ir. 

£lles sont venues me chercher j maman | 
«e n'est pas moi ^ qui...» 
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Z.ES :ÉTRENKES» 
mad. D o K s X G K T* 

Cela suffit 5 je prétends que vous respec- 
tiez votre gouvernante, que vous la regar- 
diez comme mie autre mol-ineme , et que 
TOUS lui obéissiez sans hésiter 11 

Al I M 

Oui j maman. 

mad. D o B. s .1 G K Y« 

V^enez garde à ce que vous me promett- 
iez ; vous savez combien je vous aime ! Eh 
bien ! si vous manquez le moins du monde 
à ce que je viens de vous dire , vous perdrez 
sans ressource mon amitié. Allons , deman- 
dez excuse à votre bonne» 

M I M T 9 d^un air honteux. 

Ma bonne ^ je suis bien fâchée*... 

LA GOUVERNANTE. 

Cela suffît y mademoiselle ^ j ^oublie tout. 
J'espère que vous tiendrez parole à madame 
votfe mère} car ^ je le disois à Pins tant ^ 
vous avf.z un a^^uz bon caractère r il seroit 
Lien fdjcheux qii^il fùL g ilé par la niauvaioÇ 
compagnie des demoiselles Durosoy. 

mad. DousxGNY. 

m 

C'est à quoi je vous prie de tenir la main ; 
j'aurai soin de mon côté qu'elles ne s» 



Diyuizeo by 



voyent que lorsque cela sera ludispexx&abie^ 
mais toujours eu ma présence* 

tA GOUVERNANTE. 

Madame ^ en faveur du repentir de ma- 
demoiselle y you$ voudrez bien qu'elle mette 
aujourd'hui le bçnnet dout vous lui avez 
fait présent ? 

mad. 30OB.SIGNT. 

Elle ne le méi^ite guère ^ mais vous êtes 
maîtresse. 

M I M y. 

Maman. • . . ma bonne. • • . que je vous 
embrasse..* cela ne m'arrivera plus jamais, 
liitle. DORSiGNY j après avoir embrassé sa 

yîiie. 

C'est bien ^ ma fiile j achevez de vous 
coëfler , dépêchez-vous. Je vous mènerai 
avec moi faire quelques visites j il n'y a 
rien qui forme plus les cufans que cet usage} 
•«t, quelque gênant, quelque embarrassant 
même qu^il soit très^souvent , il sera tou* 
jours le mien, sa fiUe. ) Souvenez-vuu$ 
bien de la leçon d'aujourd'hui , et du dan- 
ger que Pon court lorsqu'on fréquente Je 
mauvaises compagnies 5 car dit le pro- 
•vcrbe.».*. 
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